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LIVRE IV. 

. JÈtat de l'Agriculture de la Nouvelle- 
Espagne. — Mines métalliques. 



CHAPITRE IX. 

Productions végétales du territoire mexicain* 
— Progrès de la culture du sol. — Influence 
des mines sur le défrichement. — Plantes 
qui servent à la nourriture de l'homme. 

jN ODS venons de parcourir l'immense étendaç 
de terrain que l'on comprend sous la déno- 
imoationde royaume de la Nouvelle-Espagne. 
Nous avons décrit rapidement les limites de 
chaque province , l'aspect physique du pays, 
sa température, sa fertîUté naturelle, etMes 
progrès d'une population naissante. Il est 
temps de nous occuper plus spécialement de 
l'état de l'agriculture et de la riches^ territo» 
ziale du Mexique. 
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Un empire qui s'étend depuis le seizième 
jusqu'au trente-septième degré de latitude, 
offre déjà , par sa position géographique , 
toutes les ^nodiâcatioQS de climat que Ton 
trouveroit , en se transportant des rives du 
Sénégal en Espagne ^ ou des côtes du Malabar 
aux steppes de la Grande-Bucharie. Cette 
variété de climats augmente encore par la 
constitution géologique du pays , par la 
masse et la forme extraordinaire des mon- 
tagnes mexicaines , dont le tableau a été 
tracé dans le. troisième cLapître^ Sur le dos 
et sur la pente des Cordillères^ la tempéra- 
ture de chaque plateau est différente , selon 
qu'il est plus ou moins élevé. Ce ne sont pas 
des pics isolés doht les sommets , rapprochés 
de la limite des neiges perpétuelles , se cou- 
vrent de pins et de chênes. Des provinces 
entières produisent spontanément des plantes 
alpines, et le cultivateur habitant de la zone 
torride y perd souvent l'espérance des mois- 
sons , par l'effd: des gelées ou par l'abondance 
âe la neige- 
Telle est l'admirable distribution de la 
chaleur sur le globe , que , dans l'Océao 
aérien, on rencontre des couches plus Ci-oides i 
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CHAPITRE IX. 3 

mesnre que l'on s'élève ; tandis que dans la 
profondeur des mers la température diminue 
à mesure que l'on s'éloigne de la surface des 
eaux. Dans les - deux élémens , une même 
latitude réunit , pour ainsi dire , tous les 
climats. Â des distances inégales de la surfacç 
de l'Océan , mais dans le même plan vertical , 
on trouve des couphes d'air et des coucher 
d'eau de la même température. Il en résulte 
que, sous les tropiques , sur la pente des 
Cordillères , et dans l'abîme de l'Océan , les 
plantes de la Laponte, comme les animaux 
marins voisins du pôle , trouvent le degré de 
chaleur nécessaire au développement de leurs 
organes. . 

D'après cet ordre de choses établi par la 
nature , on conçoit que dans un pays mcm- 
tueux et étendu comme le Mexique, la 
variété des productions indigènes doit être 
immense , et qu'il existe à peine une plante 
sur le reste du globe qui ne seroit susfceptible 
d'être cultivée dans quelque partie de la Nou- 
velle-Espagne. Malgré les recherches péijibles 
de trois botanistes distingués, MM. Sessé> 
Mociîïo et Cervantes, chargés par la cour 
d'examiner les richesses végétales du Mexi* 
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4 LIVRE IV, 

que , ils'en faut de beaucoup que l'on puisse 
se flatter de connoître toutes les plantes qui 
se trouvent ou éparses sur des cimes isolées, . 
ou pressées les unes contre les autres dans 
de vastes forêts au pied des Cordillères. Si 
l'on découvre encore journellement de nou- 
velles espèces hérbacéessur le plateau central, 
même dans le voisina^ de la ville de Mexico, 
qu« de plantes arborescentes ne ,se seront 
pas dérobées aux yeux des botanistes, dan» 
celte région humide et chaude qui s'étend 
le long des côtes orientales , depuis la pro- 
vince de Tabasco et les rives fertiles du 
Guasacuatco jusqu'à Golipa et à Papantla , le 
long des côtes occidentales , depuis le port de, 
San Blas et la Sonora jusqu'aux plaines de 
la province d'Oaxaca ! Jusqu'ici aucune es- 
pèce de quinquina ( Cinchona ) , aucune 
même de ce petit ^oupe qui a les étamïnes 
plus longues que la corolle , et qui forme le 
genre Exostema, n'a été reconnue dans la 
partie équiiîoxiale de la Nouvefle-Espagne. Il 
est probable cependant que cette découverte 
précieuse sera faite un jour sur la pente des 
Cordillères , où abondent les fougères en 
arbrie , et où commence la région des 
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CHAPITRE IX. 5 

Teritables quinquina fébrifuges à étamines 
très-courtes j et à corolles velues". 

Nous ne nous proposons point ici de dé- 
crire l'innombrable variété de végétaux dont 
la nature' a enrichi la vaste étendue de la 

* Voyes ma Géographie des- plantes, p. 6i — 66, 
et un Mémoire que j'ai publié en allemand y con- 
tenant des obserrattoos physiques sur les diverses 
espèces de Cînchona qui croissent dans les deux con- 
tineus. ( Métuoires de la Société d'histoire naturelle de 
Berlin, 1807, n. 1 et 3. ) On croit au Ali:iique que le 
Fortiandiamexicana, découvert par M. Sessé, pourrolr 
remplacer le quinquina de Loxa , comme le font , 
jusqu'à un certain point , le -Portlandia hexandra 
(Coutarea A.ublet) à Cayenne, le Bonpiandia trifo- 
liata Willd. , oUle Cusparé,Bu bord de rOrénoque.^ 
et le Switenia febrifuga Roxb. aux Grandes Indes. 
Il est à désirer que l'on examine aussi les vertus médi- 
cinales du Piukneya pubens de Michaux (Mussaeuda 
bracteolata Bartram ) qui croit dans la Géorgie, et 
qui a tant d'analogie avec les Cîncboua. £n }elant les 
yeux sur la propriété des genres Portlandia , Coutarea 
et Bonpiandia, ou sur l'affinité naturelle que présente 
le téritable Cincbona épineux et rampant , découvert 
à Gnayaquît par M. Tafalla , arec les gpnres Paederia 
et Danais, on reconnoit que le principe fébrifuge da 
quinquina l^side dans beaucoup de rubiacées. De 
même le Caoutchouc n'est pas seulement extrait <!«, 
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6 LITRE IV, 

Nouvelle-Espagne , et dont les propriétés 
utiles seront mieux connues à mesure que 
la civilisation fera des progrès dans ce pays. 
Nous ne parlerons pas des divers genres de 
culture qu'un gouvernement éclairé pourroit 
introduire avec succès. Nous nous bornerons 
à examiner les productions indigènes qui 
foilmissent en ce moment des otijets d'expor- 
tation, et qui forment la base principale de 
l'agriculture mexicaine. 

Sods les tropiques , surtout aux Indes 
Occidentales, qui sont devenues le centre 
de l'activité commerciale des Européens , 
!e mot agriculture est pris dans un sens 
bien différent de celui qu'on lui donne 
, en Europe. Lorsqu'à la Jamaïque ou à l'île 
de Cuba , on entend parler de l'état floris- 
sant de l'agriculture , cette expression offre 
à l'imagination, non l'idée de récoltes qui 
servent à la nourriture de l'bomme, mais 
l'idée de terrains qui produisent des objets 

J'Hevea, maïs aussi de llJrceola elastica, do Gopi- 
mipbora madagascarensis , et d'un grand nombre 
â'sDtres plantes de la famille des euphorbes , des 
orties (Ficus Cecropia), des cucurbîtacées (Csrica), 
et descampanulaCfKS (Labelia). 
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CHAPITRE IX. 7 

d'échanjçeau commerce, et ties matières brûles 
àriiidustrie manufacturière. De plus, quelque 
riche et fertile que soit la campagne , par 
exemple la vallée des Guines, au sud-est de 
lu Havane , un de^ sites les plus délicieux dti 
Nouveau-Monde , on y voit des plaines soi- 
gneusement plantées eu cannes à sucre et en 
café ; mais ces plaines soDt arrosées de la 
sueur des esclaves africains ! La vie des champs 
perd ses attraits, lorsqu'elle est inséparable 
de l'aspect du malheur de notre espèce. 

Dans l'intérieur du Mexique, le mot agri- 
culture rappelle des idées moins pénibles et 
moins attristantes. Le cultivateur indien est 
pauvre, mais il est libre. Sou état est bien 
préférable à celui des paysans dans une 
grfftde partie de l'Europe septentrionale. Il 
n'y a ni corvées, ni servage dans la Nouvelle- 
Espagne; le nombre des esclaves y est pres- 
' que nul : le sucre, pour la plus grande partie, 
est produit par des maios libres. Les objets 
principaux de l'agriculture n'y sont pas de 
ces productions auxquelles le luxe des Euro- 
péens a assigné une valeur variable et arbi- 
traire : ce Sont des céréales , des racines 
nourrissantes, etl'agave, qui estla vigne des 
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8 tiVRE IV, 

iodigënes. La: vue des champs rappelle an 
voyageur que le sol y nourrit celui qui le 
cultive, et que la véritable prospérité du 
peuple mexicain ne dépend oi des chances 
du commerce extérieur, ni de la politique 
inquiète de l'Europe. 

Ceux qui ne connoissent Tiotérieur des 
colonies espagnoles que par les notions vagues 
el incertaines publiées jusqu'à ce jour , auront 
de la peine à se persuader que les sources 
principales de la richesse du Mexique ne 
sont pat les mines , mais une agriculture qui 
a été sensiblement améliorée depuis la fin 
du dernier siècle. Sans réilécbir à l'immense 
étendue du pays, et surtout au grand nombre 
de provinces qui paroissent entièrement dé- 
pourvues de métaux précieux, ou s'mjagine 
communément que toute l'activité de la po- 
pulation mexicaine est dirigée vers l'exploi- 
tation des niiaes. De ce que l'agriculture a 
fait des -progrès très- considérables dans la 
capitania gênerai de Garâccas , dans le 
royaume de Guatiraala , dans l'île de Cuba , 
et partout oii les montagnes sont censées 
pauvres en productions du règne minéral » 
on a cru pouvoir en inférer que c'est aux 
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CHAPITRE IX. 9 

travaux des mines qu'il faut attribuer 'le peu 
de soin donné à la culture du sol datis d'autres 
parties des colonies espagnoles. Ce raison- 
nement est juste, lorsqu'on ne l'applique qu'à 
de petites portions de terrains. Sans doute 
dans les provinces du Ghoco et d'Ântioquia , , 
et sur les côtes de Barbacoas , les habitaos 
aiment mieux chercher de l'or de lavage 
dans les ruisseaux et les ravins , que de dé- 
frioher une terre vierge et fertde : sans 
doute au commencement de la conquête , les 
Espagnols qui abandonnoient la péninsule 
ou les îles Canaries pour s'établir au Pérou 
et au Mexique , n'avoient d'autre intérêt que 
celui de découvrir des métaux précieux. 
« jiuri rabida suis a cultura Hispanos dt- 
« vertit » j dit un écrivain de ce temps , 
Pedro Martyr ', dans son ouvrage sur la 
découverte du Yucatan et la colonisation 
des Antilles. Mais ce raisonnement ne peut 
aujourd'hui servir à expliquer pourquoi, dans 
des pa)is qui ont trois ou quatre fois plus 
d'étendue que la France, l'agriculture est 

» De iasniis nuper repertis, et de m»ribas ÎDColanun 
earoin' Gryneei nwuê OrbU , \i55 f ^- 5ll, 
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dans un état de langueur. Les mêmes causes 
physiques et morales qui entraient tous les 
progrès de l'industrie nationale dans les 
colonies espagnoles , ont été contraires à 
Vamélioratiou de la culture du sol. Il n'est 
pas douteux que si l'on perfecticaoe lez 
institutions sociales , les contrées les plus 
riches en productions minérales seront tout 
aussi bien , et peut-être mieux cultivées que 
celles qui paroissent dépourvues de métaux. 
Mais le désir naturel à l'homme de ramener 
tout à des causes très-simples , a introduit 
dans les ouvrages d'économie politique une 
manière de raisonner qui se perpétue parce 
qu'elle flatte la paresse d'esprit de la multitude. 
La dépopulation de l'Amérique espagnole, 
l'état d'abandon dans lequel s'y trouvent les 
terres les plus fertiles , le manque d'industrie 
manufacturière , sont attribués aux richesses 
métalliques , à l'abondance de l'or et de 
l'argent ; comme , d'après cette même logi- 
que , tous les maux de l'Espagne dérivent ou 
de la découverte de l'Amérique, ou de la vie 
nomade des mérinos , ou de l'intolérance 
religieuse du clergé ! 
On n'observe guère que l'agriculture soit 
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CHAPTTBE IX. 1 1 

plus négligée au Pérou qu'elle ne l'est dans 
la province de Gumana ou à la Guajaoe, 
, dans lesquelles cependant il n'existé aucune 
inineeDexploitatioD. Au Mexique, les champs 
les mieux cultivés ^ ceux qui rappellent à 
l'esprit des voyageurs les plus belles cam- 
pagnes de la France , sont les plaines qui 
s'étendent depuis Salamanca jusque vers 
Silao , Guanaxuato , et la Villa de Léon , et 
■qui entourent les mines les plus riches du 
monde connu. Partout où des filons métal- 
liques ont été découverts dans les parties les 
plus incultes des Cordillères, sur des plateaux 
isolés et déserts, l'exploitation des mines, 
bien loin d'entraver la culture du sol, l'a 
singulièrement favorisée.Xes voyages sur le 
dos des Andes ou dans la partie montueuse 
du Mexique, offrent les exemples les plus 
frappans de cette influence bienfaisante des 
mines sur l'agriculture. Sans les établissemens 
formés pour l'exploitation des mines , que de 
sites seroient restés déserts , que de terrains 
non défrichés dans les'quatre intendances de 
Guanaxuato, de Zacatecas, de San Luis 
Potosi et de Durango, entre les parallèles 
de 21 et de aS degrés, où se trouvent réunie» 
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les richesses métalliques les plus considérahlei 
de la Nouvelle-Espagne ! La fondatioo d'une 
ville suit immédiatement la découverte d'une 
mine considérable. Si la ville est placée sur 
le flanc aride ou sur la crête des Cordillères, 
les nouveaux colons ne peuvent tirer que de 
loin ce qu'il faut pour leur subsistance et 
pour la nourriture du grand no'mbrede bes- 
tiaux emploj'-és dans l'épuisement des eaux, 
dans le tirage et l'amalgamation du minerai; 
' Bientôt le besoin réveille l'industrie : on com- 
mence à labourer le sol dans les ravins et sur 
les pentes des montagnes voisines , partout où 
le roc est couvert de terreau ; des fermes 
s'étabUssent dans le voisinage de la mine; 
la cherté des vivres, le prix considérable 
auquel la concurrence des acheteurs maintient 
tous les produits de l'agncuhure, dédom- 
magentlecultivateur des privations auxquelles 
l'expose la vie pénible des montagnes. C'est 
ainsi que par le seul espoir du gain , par les 
motifs d'intérêt mutuel qui sont les lieni puis- 
sans de la société, et sans que le gouvernement 
se mêle de la colonisation , une mine qui 
paroissoit d'abord isolée au mUieu de mon- 
tagnes désertes et sauvages, se rattache en 
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CHAPITRE IX. l3 

|>eu de temps aux terres aftciennemenl la- 
bourées. 

Il j a plus encore; cette influence des mines 
sur le défrichement prosressif du pays est 
plus durable qu'elles ne le sont elles-mêmes. 
Lorsque les filons sont épuisés et qu'on aban- 
donne les travaux souterrains , la populatioa 
du canton diminue sans doute , parce que les , 
mineurs vont chercher fortune ailleurs; mais 
le colon est retenu par l'attachement qu'il a 
pris pour le sol qui l'a vu naître, et que set 
pères ont défriché de leurs'mains. Plus le site 
de la ferme est isolé , et plus il a d'attrait pour 
l'habitant des montagnes. Au commeocement 
de la civilisation , comme vers son déclin, 
l'homme paroit se repentir de la gêne qu'il 
s'est imposée en entrant dans la société. H 
aime la solitude, parce qu'elle le rend à son 
antique liberté. Cette tendance morale, ce 
désir de l'isolement, se manifeste surtout 
parmi les indigènes de la race cuivrée , qu'une 
longue et triste expérience a dégoûtés de la 
vie sociale , et particulièrement.du voisinage 
des' blancs. Senoblables aux Arcadiens, les 
peuples de la race aztèque aiment à habiter 
las cimes et le flanc des montagnes les plus 
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l4 IIVBE IV, ' 

' escarpées. Ce trait particulier de leurs mœurs 
contribue singulièrement à étendre la popu- 
lation dans la région montagneuse du Mexique. 
Qu'il est intéressant pour le vojageur de suivre 
ces conquêtes paisibles de l'agriculture, de 
voir ces nombreuses cabanes indiennes éparses 
dans les ravins les plus sauvages , ces langues 
de terre cultivées, qui s'avancent dans uu 
pays désert, entre des bancs de roc nus et 
arides! 

Les plantes qui sont l'objet de la culture 
datis ces régions élevées et solitaires , différent 
essentiellement de celles que l'on cultive sur 
les plateaux moins élevés, sur la pente et au 
pied des Cordillères. Je pourrois traiter de 
l'agriculture de la Nouvelle-Espagne , en sui- 
vant les grandes divisions que j'ai exposées 
ylus haut, en ébauchant le tableau physique 
du territoire mexicain ; je pourrois suivre les 
lignes de culture qui sont tracées sur raesprqfls 
géologiques, et dont les hauteurs ont été indi- 
quées en partie au troisième chapitre ' : mais il 
faut observer que ces lignes de culture, comme 
celle des neiges perpétuelles, à laquelle elles 

» VoyciT. I, p- agi; eiT. n,p. 336. 
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sont parallèles, s'abaissent vers le Dord, et 
que les mêmes céréales qui , sous la latitude 
des villes d'Oaxaca et de Mexico , ne végëlent 
abondamment qu'à la hauteur de quioze ou 
seize cents mètres , se trouvent dans les pro- 
vincias internas, sous la zone tempérée , dans 
les plaines les moins élevées. La hauteur du 
sol que requièrent les divers genres de cul- 
ture, dépend en général de la latitude des 
lieux ; mais la flexibilité d'organisation est 
telle dans les plantes cultivées, qu'aidées 
par le soin de l'homme, elles franchissent 
souvent les limites que le physicien a osé 
leur assigoer. 

Sous Féquateur , les phénomènes météoro- 
logiques , comme ceux de la géographie des 
plantes et des animaux, sont assujétis à des 
lois immuables et faciles à reconooitre : le 
climat ïi'y est modifié que par la hauteur du 
lieu, et la température y est presque cons- 
tanle, malgré la dift'érence des saisons. En 
s'éloignant de l'équaleur, surtout entre le 
quinzième degré et le tropique , le climat 
dépend d'un grand nombre de circonstaoces 
locales ; il varie à la même hauteur absolue , 
et sous la même latitude géographique- Celte 
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influence des localités, dont l'étude est sï 
importante pour le cultivateur , se manifeste 
bien plus encore dans l'hémisphère boréal 
que dans l'hémiâphère austral. La grande 
largeur du nouveau continent,- la proximité 
du Canada , les vents qui soufSent du nord , 
et d'autres causes qui ont été développées 
plus haut , donnent à la région équinoxiale 
du Mexique et de l'île de Cuba un caractère 
particulier. On diroit que dans ces régions, 
la zone tempérée, celle des climats variables, 
s'élargit vers le sud, et dépasse le tropique du 
Cancer. H suffit de rappeler ici que, dans les 
environs de la Havane (lat 25" 8'), à la petite 
hauteur de 86 mètres au-dessus du niveau de 
l'Océan , on a vu descendre le thermomètre 
jusqu'au point de la congélation', et qu'il a 

I M. Robredo a va de la glace formée dans une 
auge de bois, aa mou de janvier , au village d'Ubajas, 
qiiinee milles au sud-ouest de la Havane, à 74mëtres 
d'élévation absolue. J'ai vu, le 4 janvier iSoi , le 
matin à huit beures , à Rio Blanco, te thermomètre 
centigrade à ^',5 au-dessous de zéro : pendant la nuit, 
un malheureux nègre étoit mort de froid dans une 
prison^ Crpr^ndant les températures moyennes des 
mois de décembre et de janvier sont , dans les plaines 
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tombé de la oeige près de Valladolid (latitade 
190 4-3' )i à 1900 mètres de hauteur absolue; 
tandis que, sous l'équateur, on n'observe ce 
dernier phénomène qu'à des éléTations deux 
fois plus grandes. 

Ces considéradoDS nous prouvent que vers 
le tropique , là où la zone torride s'approche 
de la zone tempérée (je me sers de ces noms 
impropres consacrés par l'usage) , les plantes 
cultivées ne^nt pas assujétiés à des hauteurs 
fixes et invariables. On pourroit être tenté de 
les distribuer d'après la température raojenne 
des lieux dans lesquels elles végètent. On 
observe, à la vérité, qu'en Europe le mi- 
nimum de la température moyenne qu'exige 
une bonne culture est, pour la canne à sucre, 
de 19° à 20"; pour le cafier, de 18°; pour 
l'oranger, de 17"; pour l'olivier , de i5'>,5 
à i'^" ; pour la vigne donnant du vin potable, 
de 10" à 11" centigrades. Cette échelle ther- 
raométrique d'agriculture est assez exacte, 
lorsqu'on n'embrasse les phénomènes que dans 
leur plus grande généralité : mats des excep- 
te l'île de Cuba , de 17" et 18*. Toutes ces détermi- 
nations ont été faites avec d'eicelleps ^ermomètre* 
de lïaime. 
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tioDS nombreuses se présentent, si l'on con- 
sidère des pays dont la chaleur moyenne de 
l'année est la même , tandis que les tempé- 
ratures movennes des mois différent beaucoup 
les unes des autres. C'est, comme l'a très-bien 
prouvé M.Decandolle ', la répartition inégale 
de la chaleur entre les différentes saisons de 
l'année, qui influe principalement sur le genre 
de culture qui convient à telle ou telle 
latitude. Plusieurs |^ntes annuelles , surtout 
les graminées à semences farineuses, sôotassez 
indifférentes aux rigueurs de l'hiver; mais, 
^mblables aux arbres fruitiers et à la vigne , 
elles ont besoin d'une chaleur considérable 
pendant l'été. Dans une partie du Marjland , 
et surtout en Virginie ' ^ la température 
moyenne de l'année est égale , peut-être même 
supérieure à celle de la Lombardie; et ce- 
pendant les frimas de l'hiver ne permettent 
guère d'y cultiver les mêmes végétaux dont 

^ Flore françoùe, iTohiemeéd'iùon, T. Il , p. lo. 

> A UmeS , eu Vt^estro-fiotnie ( Ut. 63° 49' ) , les 
extrêmes du thermomètre centigrade étoieiit,ea 1801, 
en été -\- 35", en hiver — 47°,7. M. Acerbi se plaint 
beaucoup des grandes chaleurs de l'été dans la partie- 
KpteBtrionale de la Laponie. 
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sont ornées le plaines du Mîlanez. Dans la 
région équinoxiale du Pérou ou du Mexique, 
le seigle , et bien moins encore le froment , ne 
viennent point à matui-ité dans des plateaux 
de 55oo ou de 4ooo mètres d'élévation, 
quoique la chaleur moyenne de ces contrées 
alpines soit au-dessus de celle des parties de la 
Norwège et de la Sibérie dans lesquelles les 
céréales sont cultivées avec, succès. Mais pen- 
dant une trentaine de jours ^ l'obliquité de la 
sphère et la courte durée des nuits rendent 
très-considérables les chaleui^ estivales dans 
les pays les plus voisins du pôle ; tandb que, 
sous les tropiques, sur le plateau des Cor- 
dillères, le thermomètre ne se soutient jamais 
un jour entier au-dessus de dix ou douze 
degrés centigrades. 

Pour ne pas mêler des idées théoriques et 
peu susceptibles d'une exactitude rigoureuse, 
à l'énoncé des faits certains, nous ne divise- 
rons les plantes cultivées dans la Nouvelle- 
Espagne, ni d'après la hauteur du sol sur 
lequel elles végètent le plus abondamment, 
ni d'après les degrés de température moyenne 
qu'elles- paroissent exiger pour leur dévelop- 
pement : nous les rangerons -plutôt d'après 
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l'utilité qu'elles Offrent à la société. Nous 
commencerons par les végétaux qui font la 
base principale de la nourriture du peuple " 
mexicain j puis nous traiterons de la culture 
des plantes qui présentent des matériaux à 
l'industrie manufacturière. Nous termineroas 
ces recherches en décrivant les productions 
végétales qui sont l'objet d'un commerce im- 
portant avec la métropole. 

Ce que les graminées céréales, le fromeol, 
l'orge et le seigle sont pour l'Asie occidentale 
et pour l'Europe ; ce que les nombreuses 
variétés de riz sont pour les pays situés au delà 
de riodus, surtout pour le Bengale et la Chine , 
le Bananier l'est pour tous les habitans de la 
zone torride. Dans les deux contînens , dans 
les îles que renferme l'immense étendue des 
mers équinoxiales ; partout où la chaleur 
moyenne de l'année excède vingt-quatre de- 
grés centigrades , le fruit du bananier est un 
objet de culture du plus grand intérêt pour la 
subsistance de l'homme.' Le célèbre voyageur 
George Forster , et d'autres nalurahstes après 
lui , ont prétendu que cette plante précieuse 
n'existoit point en Amérique avant l'arrivée 
des Elspagnols, mais qu'elle y avoit été portée 
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des îles Canaries au commencement du sei- 
zième siècle. En effel , Oviedo , qui, dans soa 
histoire naturelle des Indes, distingue avec 
soin les végétaux indigènes de ceux qui y ont 
été introduits, ditpositivementquelespremîers 
bananiers ont été plantés en i5i6, à l'tle de 
Saint-Domingue , par un religieux de l'ordre 
des frères prêcheurs, Thomas de Berlangas '. 
Il assure avoir vu lui-même le Musa cultivé en 
Espagne , , près de la ville d'Armeria , en 
Grenade , et dans le couvent des fraociscaios , 
à l'ile de la Gran CanariOf où Berlangas 
avoitprbles drageons qui furent transptxtés 
à Hispaniola , et de là successivement aux 
autres îles et à la Terre-Ferme. On pourroit 
rapporter à l'appui de l'opinion deM. Forster, 
que , dans les premières relations des vojages 
de Colomb , d'Alonzo Negro , de Pinzon , de 
Vespucci " et de Cortèz , il est souvent ques- 

' De planti» esculentis commentatio hotanîca, 1 786 , 
p. a8. Histoire naturelle et générale des lahs et ^rre~ 
Ferme de la gratuit mer Océane, l556, p. 113-1 14. 

" Christopliorî Culumbi navigatio. De gentîbua al* 
Alonzo repertls^ De navigatione Pinzoni Mcii admî» 
rantîs. Ravigatio AJberîcî Vesputii. Voyea GryiHei 
Orbisitov., eaiùo i5ââ, p. 64,84,65,87,311. 
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tion da mais, du papayer, du Jatropha ma- 

nibot et de l'agave , mais jamais du bananier. 
Cependant le silence de ces premiers voya- 
geurs ne prouve que le peu d'attention qu'ils 
portoient aux productions naturelles du sol 
de l'Amérique. Hernandez, qui, outre les 
plantes médicinales , décrit un grbnd nombre 
d'autres végl^taux mexicains, ne fait pas men- 
tion du Musa : or , ce botaniste vivoit un demi- 
siëcle après Oviedo ; et ceux qui regardent le 
Musa comme étranger au nouveau continent, 
ne mettent pas en doute que sa culture ne fût 
très-commune au Mexique , vers la fin du 
seizième siècle, à une époque à laquelle une 
foule de végétaux moins utiles à l'homme y 
avoient déjà été portés de l'Espagne i des iles 
Canaries et du Pérou. Le silence des auteurs 
n'est donc pas une preuve suffisante en faveur 
de l'opinion de M. Forster. 

D en est peut-être de la véritaMe patrie des 
bananiers comme de celle des poiriers et des 
cerisiers. Le merisier ( Prunus avium ), par 
exemple, est indigène en Allemagne et en 
France : il existe dans nos forêts , de toute 
antiquité , comme le chêne rouvre et le 
tilleul; tandis que d'autres espèces de cerisiers. 
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que l'on regarde comme des variétés devenues 
constantes , et dont les fruits sont plus savou- 
reux que ceux du merisier , nous sont venues, 
par les Romains, de l'Asie mineure ', etpar- 
liculièreraent du royaume de Pont. De même 
on Cuhive, sous le nom de bananiers, dans les 
régions équinoxiales , et jusqu'au parallèle de 
33 ou 34 degrés, un grand nombre de plantes 
qui difFërent essentiellement par la forme de 
leurs fruits, et qui constituent peut-être de 
véritables espèces. Si c'est une opinioa peu 
prouvée jusqu'à ce jour, que tous les poiriers 
cultivés descendent du poirier sauvage comme 
d'une souche commune , il sera plus permis 
encore de douter que le grand nombre de 
•variétés constantes du bananier descend du 
Musa troglodjtarum cultivé aux îles Mo- 
luques, qui, lui-même, d'après' Gaèrtner^ 
n'est peut-être pas un Musa , mais une espèce 
du genre Ravenala d'Adanson. 
On neconnoîtpoint,aux colonies espagnoles, 

* Desfontaihas , ISsloire det arbres, et' aririsseau* 
qui peuvent être cicltivéa sur le solde ta France , i8og, 
T. II, p. ao8, ouTragé ^ui contient de savanteB et 
curieuses recherc1ie!i sur la patrie des-végéianx Utiles, 
et sur l'époque detear|)remitfrË culture en Êiu'op&' 
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tous les Musa OU i'/sang' décrits par Rumphius 
et Rheede : on y distingue cependant trois 
espèces , que les botanistes n'ont eucore que 
très - impariàitemcnt déterminées , le vrai 
Platano on Jrton ( Musa paradisiaca Lion. ) , 
le Camburi (Musa sapientium Lion.), et le 
Dominico (Musa regia Rumph.). J'ai vu cul- 
tiver au Pérou , une quatrième espèce , d'un • 
goût très-exquis , le Meija de la mer du Sud^ 
qu'au marché de Lima on appelle Platano de 
Taitij parce que la frégate Âguila en a porté 
les premiers pieds de l'île d'Otahiti. Or , c'est 
une tradition constante au Mexique, et sur 
toute la Terre-Ferme de l'Amérique méridio- 
nale, que le Platano arton et le Dominico y 
étoient cultivés long-temps avant l'arrivée deç 
Espagnols, mais qu'une variété du Camburi, 
le GuîneOj comme son nom même le prouve, 
est venu des côtes d'Afriqpie. L'auteur qui a 
marqué avec le plus de soiu les différentes 
époques auxquelles l'agriculture américaifie 
s'est enrichie de productions étrangères, le 
Péruvien Garcilasso de la Vega ', dit expres- 

* Comtntarios realea de lo» Incaa, Vol. I , p. a8a. 
La.petite banane ouuwjnée , le Dominico, dont le fruit 
m'a para le plus uvonreux dans la province de Jsca 
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sèment que, du teaipé des Incas , le maïs , le 
quinoa, les pommes de terre; et, dans les 
régions chaudes et tempérées, les bananes 
faisoient la base de la nourriture des naturels: 
il décrit le Musa des vallées des Antis; il dis- 
tingue même l'espèce plus rare à petit fruit 
sucré et aromatique, le Dominico, de la ba- 
nane conmiune ou Arton. Le père Acosta ' 
alHrme aussi, quoique moins positivement y 
que le Musa étoit cultivé par les Américains 
avant l'arrivée des Espagnols. La banane , 
dit-il, est un fruit que l'on trouve dans toutes 
les Indes , quoiqu'il y ait des ^ens qui pré- 
tendent qu'il est originaire d'Ethiopie, et 
qu'il est venu de là en Amérique. Sur les 
rives de l'Orénoque, du Cassiquiaré ou du 

de firacamon-os , sur les rires de l'Amazooe et du 
Chamaja , paroit identique arec le Musa macnlaia de 
JacquiD ( Hortus pchcenlininDensis , Tab. 446), et 
avec le Mnsa regia de Bumphius. La dernière espèce 
n'est peut-être elle-même qu'une variété du Mnsa 
■neoiaria. Il existe , et ce fait est très-curieux , dans 
les forêts d'Amboine, un bananier sauvage dont le 
frail est sans graines , le Pîsang jaclw. ( Rumph. y, 
p. i38.) 

^ Hiatoria nalural de india* , 1608, p. 35o. 
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Béni , entre les montag'nes de l'Esmeralda el 
les'spurces du fleuve Garony, au miKeu des 
foréls les plus épaisses , presque partout où 
l'on découvre des peuplades indiennes qui 
n'ont pas eu desrelationsaTeclesétablissemens 
européens, on rencontre des plantations de 
maniocs et de bananiers. 

Le père .Thomas de Berlangas ne pouvoit 
transporter, des îles Canaries à S.-Doniingue, 
d'autre espèce de Musa que celle que l'on y 
cultive , qui est le Caniburî ( caule nigresceote 
striato, fructu minore ovato-elongato ) , et non 
le Platano arton ou zapalote des Mexicains 
(caule albo-virescente laevi, fructu longiore, 
apicem versus subarcuato , acute trigono ). Il 
n'y a que la première de ces deux espèces qui 
vienne dans les climats tempérés, aux îles 
Canaries , à Tunis , à Alger , et sur la côte de 
Malaga. Aussi, daus la, vallée de Caraccas, 
placée sous les lo" 3o' de latitude, mais à 
900 mètres de hauteur absolue, on ne tyouve 
que le Camhuri et le Domiaico ( caule albo- 
virescente , fructu minimo obsolète trigono ), 
et non le Platano arton , dont les fruits ne 
m-ûrissent que sous l'influence d'une tempé- 
rature très-élevée. D'après ces preuves nom- 
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breuses on ne peut douter que le bananier^ 
que plusieurs voyageurs prétendent avoir 
trouvé sauvage à Amboina, à GOolo et aux 
îles Marianes, -n'ait été cultivé en Amérique, 
long-temps avant l'arrivée des Européens. Ces 
derniers n'ont fait qu'augmenter le nombre 
des espèces indigènes. Toutefois on ne doitpas 
s'étonner de voir qu'il n'existoit pas de Musa 
àl'île de Saint-Domingue , avant l'année i5i6. 
Semblables à certains animaux , les sauvages 
ne tirent le plus souvent leur nourriture que 
d'une seule espèce de plante. Les forêts de la 
Guayane offrent de nombreux exemples de 
tribus dont les ptanlations ( conucos ) ren- 
ferment du manihot , des arum ou des dios- 
corea , et pas un pied de bananier. ' 

■ Malgré la grande étendue du plateau 
mexicain , et la hauteur des montagnes qui 
avoisinent les côtes , l'espace dont la tempé- 
rature est favorable à la culture du Musa, est 
de plus de 5o,ooo lieues carrées , et habité à 
peu près par un million et demi d'habitans. 
Dans les vallées chaudes et humides de l'in- 
tendance de Vepa-Cruz , au pied de la Cor- 
dillère d'Orizaba, le fruit du Platano arton 
excède quelquefois trois décimètres, souvent 
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vingt à vingt-deux centimètres (738 pouces) 
de longueur. Dans ces régions fertiles, surtout 
dans les environs d'Acapulco, de San Blas, et* 
du Rio Guasacualco , un régime de bananes 
contientde i6oài8ofruits, et pèse 3oà4o ki- 
logrammes. 

Je doute qu'il existe une autre plante sur le 
globe, qui, sur un petit espace de terrain, 
puisse produire une masse de substance nour- 
rissante aussi considérable. Huit ou neuf mois 
après que le drageon est planté, le bananier 
commence à développer son régime : le fruit 
peut être cueilli le dixième ou onzième mois. 
Lorsqu'on coupe la tige, on trouve constam- 
ment parmi les nombreux jets qui ont poussé 
des racines , un rejeton. (/>/m/>o//o) qui, ayant 
deux tiers de labauteur delà plante-mère, porte 
du fruit trois mois plus tard. Cest ainsi qu'une 
plantation de Musa, que, dans les colonies 
espagnoles, l'on appelle ^/<ztonar(bananerie), 
se perpétue sans que l'homme y mette d'autre 
soin que de couper les tiges dont le fruit a 
mûri, et de donner à la terre, une ou deux 
fois par an, un léger labour en piochant 
autour des racines. Un terrain de cent mètres 
carrés de surface peut renfermer au moins 



u.a.i.zsd:..GoOt^lc 



CHAPITRE IX. 2g 

trente à quarante pieds de bananiers. Dans 
l'espace d'un an, ce même terrain, en ne 
comptant le poids d'un régime que de quinze 
à Tingt kilogrammes, donne plus de deux 
milles kilogrammes, ou quatre mille livres 
en poids , de substance nourrissante. Quelle 
différence entre ce produit et celui des gra- 
DÛnées céréales dans les parties les plus fertiles 
de. l'Europe! Le froment, en- le supposant 
seméetnonplantédaprèsla méthode chinoise, 
et en calculant sur la b^e d'une récolte dé- 
cuple, ne produit, sur un terrain de cent mètres 
carrés, que quinze kilogrammes ou trente livres 
pesant de grains. En France , par exemple , le 
demi-hectare ou l'arpent légal de 1 544 t toises 
carrées, est ensemencé à la volée, en terres 
excellentes, avec 160 livres de grains; en 
terres médiocres ou mauvaises, avec 200 ou 
22olivres ; le produit varie de 1000 à 2600 liv. 
l'arpent La pomme de terre, d'après M. ïes- 
sier, donne en Europe, sur cent mètres carrés 
de terre bien cultivée et bien fumée, une 
récolte de 4^ kilogrammes ou de 90 livres de 
racines : on en compte quatre à six mille livres 
par arpent légal. Le produit des bananes est 
par conséquent à celui du froment comme 
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i33 : i;à celui des pommes de terre, comme 
44: r. 

Les personnes qui en Europe ont goûté Jes 
bananes mûries dans les serres, ont de la 
peine à concevoir qu'un fruit qui , par sa 
grande douceur, ressemble un peu à UBe 
figue sèche, puisse être la base de la nour- 
riture de plusieurs millions d'hommes qui 
habitent les deux Indes. On oubhe aisément 
que , dans l'acte de la végétation , les inémes 
élémens,' selon qu'ils se combinent ou se 
séparent', forment des mélanges chimiques 
très-différens. En effet, reconuoîtroit-on dans 
le mucilage laiteux que renferment les graines 
des graminées avant que l'épi mûrisse, ce 
périsperme farineux des céréales, qui nourrit 
la plupart des peuples <le ta zone tempérée? 
Dans le Musa , la formation de la matière 
amylacée précède l'époque de la maturité. 
D faut bien distinguer entre le fruit du bana- 
nier cueilli vert et celui qu'on laise jaunir sur 
le pédoncule. Dans le second, le sucre est 
tout formé; il s'j trouve mêlé à la pulpe, et en 
telle abondance que si la canne à sucre n'étoit 
pas cultivée dans la région des bananiers , on 
pourroit, du fruit de ce dernier, extraire le 
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«acre avec plus de profit ' qu'on De le Tait eu 
Europe, des betteraves etduraisin. Labanaoe 
cueillie verte conlieDt le même principe nour- 
rissant que l'on observe dans le blé, lé riz, les 
racines tubéreuses etle sagou; savoir, la fécule 
amylacée unie à une très-pelite portion de 
gluten végétal. En pétrissant sous l'eau de la 
farine de bananes séchées au soleil, je n'ai 
pu obtenir que quelques atomes de cette masse 
ductile et visqueuse qui réside en abondance 
dans le pérîsperme , el surtout dans l'embryon 
des céréales. Si, d'un côté, le glutineux, qui a 
tant d'analogie avec les matières animales , et 
qui se boursoufle par la chaleur , est d'une 
grande utilité pour la confection du pain; de 
l'autrç, sa présence n'est pas indispensable 
pour rendre une racine ou un fruit nourris- 
sant. M. Proust a reconnu du gluten dans les 
fèves,. les pommes et les coings; il n'en apas 
découvert dans la farine des pommes de terre, 
lies gommes, par exemple, celle du Mimosa 
nilotica ( Acacia vera Willd. ) , dont se nour- 
rissent plusieurs peuplades africaines pendant 
leur passage par le désert , prouvent qu'une 
substance végétale peut être un aliment nu- 
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tritif, sans contenir ni glutea, ni matière 
amjlacée. 

Il seroit difficile de décrire les nombreuses 
préparations par lesquelles les Américains 
rendent le fruit du Musa , soit avant, soit après 
sa maturité, un mets sain et agréable. J'ai vu 
souvent, en remontant les rivières, que les 
naturels, exposés à de longues fatigues, font 
un diner complet avec une très-petite portion 
de manioc et trois bananes ( Platano aHon ) 
de la grande espèce. Du temps d'Alexandre, 
si toutefois l'on doit en croire les anciens, les 
philosophes de l'Indoustan étoient plus sobres 
encore. « Arbori nomen palœ ponio arienee, 
R quo sapientes Indorurn vivunt, Fructus 
« admirabilis succi dulcedine ut uno qua~ 
« temossatiet. » (PUn. XII. 12.) En général, 
dans les pajs chauds , le peuple regarde les 
substances sucrées non-seulement comme un 
mets quirassasiepourle moment, mais comme 
vraiment nutritives. J'ai observé souvent que , 
sur les côtes de Caraocas, les. muletiers qui 
conduLsoient nos bagages , préféroient, pour 
leur dîner , le sucre brut { papelon ) à la 
viande fraîche. ■ ' * 
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Les physiologistes n'ont point encore déter- 
mioé avec précision ce qui caractérise une 
substance éaùneminent nourrissante. Calmer 
l'appétit en stimulant les nerfs du système 
g^trique, ou fournir au corps des matières 
qui peuvent s'asûmiler facilement, sont des 
modes d'action très-différens* Le tabac , les 
feuilles de l'Ërythroxylon cocca, mêlées à la 
chaux vive, l'opium, dont les natifs du Ben- 
gale se sont souvent servi avec succès pendant 
des mois entiers, dans des temps de disette, 
appaisent la violence de la faim ; mais cas 
substances agissent bien autrement que le 
pain de froment, la racine du Jatropba, la 
gomme arabique , le lichen d'Islande, ou la 
chair de poisson pourri, qui est la nourriture 
■ principale de plusieurs tribus de nègres afri- 
cains. H 'ne paroît pas douteux qu'à volume 
égal les matières sui^azotées ou animales nour- 
rissent mieux que les matières végétales : il 
paroit que, parmi ces dernières, le gluten est 
plus nourrissant que l'amidon, et l'amidon 
plus que le mucilage; mais il faut bien se 
garder d'attribuer à ces principes isolés ce 
qui , dans l'action de l'ahinent sur le corps 
vivant, dépend du mélange varié del'hydro- 
rii. 3 
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gène, du carbone et de l'oxigène. C'est ainsi 
qu'une matière devient éminemment nourris- 
sante , si elle renferme , comme la ieve du 
cacoyer (Theobroma cacao), outre la matière 
amjlacée , un principe aromatique qui excite 
et fortifie le système nerveux. 

Ces considérations , auxquelles nous ne 
pouvons donner plus de développement ici, 
serviront à répandre quelque jour 'sur les 
comparaisons que oous avons faites plus haut 
des produits, de différentes cultures. Si l'on 
réccJte sur le même espace de terrain, en 
poids, trois fois autant de pommes de terre 
que de froment, il ne faut pas en conclure 
que la culture des plantes tubéreuses peut , à 
surface égale , nourrir trois fois autant d'indi- ' 
vidus que la culture des céréales. La pomme 
de terre est réduite au quart de sou poids, 
étant sécliée à une douce chaïeur, etl'amidon 
sec qu'on sépareroit de 2^00 kilogrammes 
récoltés sur un demi-hectare de terrain, éga- 
leroit à peine la quantité de celui que peuvent 
fournir 800 kilogrammes de froment. Il en 
est de même du fruit du bananier , qui , avant 
sa maturité, même à l'état dans lequel il est 
très-farineux, contient beaucoup plus d'eau 
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■ ei (Je pu]pe sucrée qoe les semeoces des gra- 
midées. Nous avons tu que la même étendue 
de terrain peut, sous un climat favorahle^ 
produire 106,000 kilogrammes de bananes, 
2^00 kilogrammes de racines tubéreuses, et 
800 kilogrammes de froment. Ces quantités 
ne sont pas proportionnelles au nombre d'in- 
dividus qui pourroient se nourrir par ces 
différentes cultures sur le même terrain. Le 
mucilage aqueux que contient la banane ou la 
racine tubéreuse du Solanum, a sans doute 
des propriétés nutritives. La pulpe farineuse, 
telle quelanatnre la présente, offre sans doute 
plus d'aliment que l'amidon , qui en est séparé 
par l'art : mais les poids seuls n'indiquent pas 
les quantités absolues de matière nutritive; 
et pour faire sentir combien, sur le même 
espace de terrain, la culture du Musa fournit 
plus d'aliment à l'homme que la culture dit 
froment , on devroit calculer plutôt d'après la 
masse de substance végétale nécessaire pour 
rassasier un individu adulte. On trouve, d'après 
ce dernier principe, et ce fait est très-curieux , 
que dans un pays éminemment fertile , un 
demi-hectare , ou un arpeot légal , cultivé en 
bananes de la grande espèce {Platano arton), 
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peut nourrir plus de cioquanle iodividus; 
Candis qu'en^Europe le même arpent ne don- 
neroit par an, en supposant le huitième grain , 
que 5^6 kilogrammes de farine de froment, 
quantité qui n'est pas suffisante pour la sub- 
sistance de deux individus ' 7 aussi rien ne 
frappe plus f^Européen récemment arrivé dans 
la zone torride , que Textrême petitesse des 
terrains cultivés autour d'une cabane qui ren- 
ferme une fainille nombreuse d'indigènes. 

Le fruit mûr du Musa, lorsqu'il est exposé 
au soleil, se conserve comme nos figues; la 
peau devient noire , et prend une odeur par- 
ticulière, qui ressemble à celle du jamboa 
f timé. Dans cet état , le fruit s'appelle Platano 
passado^ et devient un objet de commerce 
dans la province de Mechoacan. Cette banane 
sèche est un ahment d'un goàt agréable et 
très-sain; mais les Européens nouvellement 
débarqués regardent comme très-iodigeste le 

■ On a calcnlé sur Içs principes suiTans : 100 kilo- 
grammes de froment donnent 73 kilogrammes de 
ferioe, et 16 kilogrammes de farine se convertissent 
en ai kilogrammes de pain. La nourriture d'un indi- 
vidn est comptée en raison de 5^7 kilogrammes de 
paîa par ad. 
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fruit du Platano arton mûr et fraichement 
cueilli. Cette opinion est très-ancienne, car. , 
Pline rapporte qu'Alexandre ordonna à ses 
soldats (je ne pas toucher aux bananes qui 
croissent sur les bords de l'Hj'phase. On 
extrait de la' farine du Musa, en coupant le 
fruit vert en tranches , en le séchant au soleil 
sur des, glacis, et en le pilant lorsqu'il est 
' devenu friable. Cette farine, moins usitée au 
Mexique qu'aux îles ' , peut servir aux mêmes 
usages que les farines de riz ou de maïs. 

La facilité avec laquelle le bananier renaît 
de ses racines, lui donne un avantage extraor- 
dinaire sur les arbres fruitiers , même sur 
l'arbre à pain, qui, pendant huit mois de 
l'année, est chargé de fruits farineux. Lorsque 
des peuplades se font la guerre , et qu'elles 
détruisent les arbres , ce malheur se fait 
sentir pendant long-temps. Une plantation 
de bananes se renouvelle par des drageons, 
dans l'espace de peu de mois. 

On entend souvent répéter dans les colo- 
nies espagnoles, que les habitans de la région 

• Voyez l'intéreMant Mémoire de M. «Je Titîsac, 
dan» sa Flore des jÉTitOks, p. 60. 
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chaude (tierra caUente) ne pourront sortir 
de l'état d'apathie ilans lequel ils sont plougés 
depuis des siècles, que lorsqu'une cédule royale 
ordonnera la destruction des bananeries {pla- 
tanares). Le remède est violent, et ceux qui 
le proposent avec tant de chaleur, ne dé- 
ploient généralement pas plus d'activité gue 
le bas-peuple qu'ils veulent forcer au travail,' 
en augmentant la masse de ses besoins. Il faut 
espérer que l'industrie fera des progrès parmi 
les Mexicains, sans" qu'on emploie des moyens 
de destruction. En considérant d'ailleurs la 
facilité avec laquelle l'homme se nourrit dans 
un climat où croissent les bananiers, on ne 
doit pas s'étonner que, dans la région équi- 
noxiale 4<i nouveau continent, la civilisation 
ait commencé dans les montagnes, sur un sol 
moins fertile , sous un ciel moins favorable* au 
développement des êtres organisés , où le 
besoin même réveille l'industrie. Au pied de 
la Cordillère, dans les vallées humides des 
intendances de Vera-Cruz, de Valladolid 
ou de Guadalaxara , un homme qui emploie 
seulement deux jours de la semaine à un 
travail peu pénible , peut fournir de U sub- 
sistance à une famille entière; et tel est 
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cependant l'amour du sol natal, que l'habi- 
tant des montagnes, auquel la gelée d'une 
nuit ravit souvent l'espoir de la récolte , ne. 
descend pas dans ces plaines fertiles-, mais 
dépeuplées, où la nature étale en vain ses 
bienfaits et ses richesses. 

La même région dans laquelle le bannnier 
est cultivé , produit aussi la plante précieuse 
dont la racine offre la farine de manioc ou 
magnoc. Le fruit vert du Musa se man<;e cuit 
ou rôti , conime le fruit de l'arbre à pain , ou 
comme la racine tubéreuse de la pomme de 
terre. La farine de manioc et celle du maïs, 
au contraire, sont converties en pain; elles» 
fournissent aux h.-ibitans des pays chauds ce 
que les colons espagnols appellent pan de 
tierra caiiente. Îjç maïs, comme nous le ver- 
rons bientôt, présente le grand avantage de 
pouvoir être cultivé sous les tropiques , depuis 
le niveau de l'Océan jusqu'à des élévations 
qui-égalent celles des plus 'hautes cimes des 
Pyrénées : il jouit de cette flexibilité d'orga^ 
cisation extraordinaire qui caractérise les 
végétaux de la famille des graminées ; il la 
ppssède même dans un plus haut degré que 
les céréales de l'ancien coniiacnt, qui souffrent 
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SOUS un ciel brûlaot , taudis que le maïs Tegète 
vigoureusement dans les pays les plus chauds 
de la terre. La plante dont la racine donne 
la fécule nourrissante du manioc^ est désignée, 
d'après un mot tiré de la langue d'Iïaïtj-j ou 
de l'île de Saint-Domingue , sous le nomde 
Juca. Elle ne se cultive pas avec succès hors 
des tropiquesj sa culture, daos la partie mon- 
tagneuse du Mexique, ne s'élève généralement 
pas au-dessus de la hauteur absolue de six ou 
huit cent mètres : elle est sui^assée de beau- , 
coup par celle du Camburi ou Bananier des 
Canaries, plante qui se rapproche davantage 
du plateau central des Cordillères. 

Les Mexicains, comme les naturels de toute 
l'Amérique éqiùnoxiale, cultivent, depuis la 
plus haute antiquité, deux espèces de Juca^ 
que les botanistes, dans leur inventaire des 
specieS) ont réunies sous le nom de Jatropha 
manihot. On distingue , dans la colonie espa- 
gnole , la Juca douce (dulce) de la Juca acre 
ou amère (amarga). La racine de la pre- 
mière, qui à Ca jeune porte le nom de cama- 
gnoc , peut être mangée sam danger , tandis 
que ceUe de l'autre est un poison assez actif, 
lies deux peuvent servir à faire du pain; 
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cependant on n'emploie généralement à cet 
«sage que la racine de la Juca amère, dont le 
suc vénéneux est séparé soigneusement de la 
fécule avant de faire le pain de manioc , appelé 
cazavi ou cassave. Cette séparation s'opère 
en comprimant la racine râpée dan^le cibucarij 
qui est une espèce de sac allongé. H puroît , 
d'après un passage d'Oviedo (Lib. Vil, c. a), 
que la Juca dulce, qu'il appelle Boniata, et 
qui est le Huacamote des Mexicains, ne se trou- 
voit pas originairement dans les îles Anlilles, 
et qu'elle y a été transplantée du contineol 
voisin." Le5om.fltojditOviedo,estsemblable 
« à celui de la Terre-Ferme; il n'est point vé- 
o néneux, et peut être mangé avec son jus, soit 
« cru , soit cuit ou rôti. » Les naturels séparent 
avec soin, dans leurs champs {conucos), les 
deux espèces de Jatropha. 

Il est très-remarquable que des piaules 
, dont les propriétés chimiques sont si diffé- 
rentes , soient si difficiles à distinguer par 
leurs caractères extérieurs. Brown ' , dans 
son Histoire naturelle de la Jamaïque, a cru 

■ Hist. of Jamaica, p, 34g el 35o. Vojei aussi 
jicùsia, Lib. IV, c. i;. 
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trouver ces caractères dans la découpure des 
feuilles. Il nomme la Juca douce , sweet cas- 
sada , Jatropha foliis palmatis lobis , incertis ; 
et la Juca amère ou acre , common cassava, 
Jatropha foliis palmatis peutadactylibus. Mais 
ajant examiné beaucoup de plantations de 
manikot y j'ai va que les deux espèces de 
Jatropha, comme toutes les plantes cultivées 
à feuilles lobées ou palmées, varient proit- 
gieusement dans leur aspect. J'ai observé que 
les naturels dbtinguoient le manioc doux du 
manioc vénéneux , moins par la plus graude 
blancheur de la tige et la couleur rougeâtre 
des (feuilles , que par le goût de la racine, qui 
n'est point acre ou amère. Il en est du Jatropha 
cultivé comme de l'oranger à fruit doux, que 
les botanistes ne savent pas distinguer de 
l'oranger à fruit amer, et qui cependant , 
d'après les belles expériences de M. Galesio , . 
est une espèce primitive qui se propage de 
graine comme l'oranger amer. Quelques natu- 
ralistes , à l'exemple du docteur Wright, de 1^ 
Jamaïque , ont pris la Juca dulce pour le vrai 
Jatropha janipha de Linné , ou le Janipha 
friilescens de Loffling ' : mais cette dernière 
' Rcsa tUSpansha LcEndtJita , 1758, p. Sog. 
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espèce , qui est le Jatropha carthaginensis 
de Jacquin , en diffère esseotieUemeot par la 
forme des feuilles (lobis utrjnque sinuatis), qui 
ressemblent à celles du Papayer. Je doute fort 
que le Janipha puisse se transformer par la 
culture en Jatropha raanibot. D paroît tout 
aussi peu probable que la Juca douce soit un 
Jatropba Ténéneux , qui , par les soins de 
l'homme ou par l'effet d'une longue culture , 
ait perdu peu à peu l'âcreté desessucs. La 
Juca amargaAç& champs américains est rçstée 
la même depuis des siècles, quoiqu'elle soit 
plantée et soignée comme la Juca dulce. Rien 
n'est plus mystérieux que cette différenced'or- 
ganisation intérieure dans des végétaux cul- 
tivés, dont les formes extérieures sont presque 
les mêmes. 

Kaynal ' a avsncé que le manioc a élé 
Iraosporté d'Afrique en Amérique pour servir 
à la nourriture des Nègres, et que , si toutefois 
il existoit sur la Terre-Ferme avant l'arrivée 
des Espagnols , les naturels des Antilles ne 
le connoissoient pas du temps de Colomb. 
Je crains que cet auteur célèbre, qui décrit 

' Histoire philosophique , T. III, p. 3i:j-3i4> 



Upl.z.U:..G00glC 



44 UVBE IV, 

d'ailleurs assez exactement les objets d'his- 
toire naturelle, n'ait confondu le maaioc avec 
les ignames ; c'est-à-dire , le. Jatropha avec 
une espèce de Dioscorea. Je désirerois savoir 
par quelle autorité on peut prouver que le 
manioc ait été cultivé ea Guinée depuis les 
temps les plus reculés. Plusieurs voyageurs 
ont aussi prétendu que le maïs étoit sauvage 
dans cette partie de l'Afriqtie ; et cependant 
il est bien certain qu'il y a été transporté par 
les Portugais au seizième siècle. Rien n'est 
plus difGcile à résoudre que les problèmes 
de la migration des plantes utiles à l'homme , 
surtout depuis que les communications sont 
devenues si fréquentes entre tous les continehs. 
Fernandez deOviedo, qui déjà en i5i5 avoit 
passé à l'île d'Hispaniola oude St.-Domingue , 
et qui, pendant plus de vingt ans, avoit habité 
différentes parties du nouveau continent, 
parle du manioc comme d'une culture très- 
ancienne > et propre à l'Amérique- Si , au 
contraire, les Nègres esclaves avoient porté 
le manioc avec eux , Oviedo auroit vu de 
ses yeux le commencement de cette branche 
importante de l'agriculture des tropiques. 
S'il avoit cru que le Jatropha ne fût point 
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indigène en Amérique , il auroit cité l'époqua 
à laquelle on planta les premiers pieds de 
manioc , comme il rapporte , dans le plus 
grand détail , la première introductioii de la 
canne à sucre , du bananier des Canaries , 
de l'olivier et du dattier. Americo Vespucci 
rapporte , dans &a lettre adressée au duc de 
. Lorraine ', qu'il vit faire du pain de manioc 
sur la côte de Paria , en i-igy. « Les natiis , » 
'dit cet aventurier , d'ailleurs peu exact dans 
son récit, « ne connoisseat pas notre blé et- 
K nos grains farineu:^ ; ils tirent leur subsis- 
« tance principale d'une racine qu'ils rédui- 
« sent en farine , et qu'îb appellent , les ui» 
»( iucka , d'âUtres chambij d'autres igname. » 
Il est facile de reconnoître le mot de iucca 
dans celui de tuchaj quant au mot igname,^ 
il désigne aujourd'hui la racine du Dioscorea 
alata, que Colomb " décrit sous le nom 6! âgés, 
et dont nous parlerons plus bas. Les naturels 
de laGaayane espagnole, qui ne reconnoissent 
pas la domination des Européens , cultivent 
Aussi Iç manioc, de toute antiquité. Manquant 

' Grynœui , p. ai5. 
' Ibid. , p. 66. 
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de vivres en repassant les rapides de l'Oré— 
noque , lors de notre retour du Rio Neyro , 
noiis nous adressâmes à la tribu des Indiens 
Piraoas , qui vivent à l'est de Majpurès, et 
ils nous fournirent du pain de Jatropha. Il 
ue peut, par conséquent, rester aucun douté 
que le manioc ne soit une plante dont la 
culture est de beaucoup plus ancienne que 
l'arrivée des Européens et des Africains en 
Amérique. 

Le pain de manioc est très nourrissant, 
peut-être à cause du sucre qu'il contient, et 
d'une matière visqueuse qui réunit les mo- 
lécules farineuses de la cassâve. Cette matière 
parolt avoir quelque analogie avec le caout- 
chouc , qui est si commun dans toutes les 
plantes du groupe des Tithymaloïdes. -On 
donne à la cassave une forme circulaire. Les 
disques, qu'on appelle {mfa£ ou xauxau, dans 
l'ancienne langue d'Haïtj, ont un diamètre 
de cinq à six décimètres sur trois millimètres 
d'épaisseur. Les naturels, qui sont bien plus 
sobres que les blancs , mangent génpralenient 
moins d'un demi-kilogramme de manioc par 
jour. Le manque de gluten mêlé à la matière 
sui^lacée, et le peu d'épaiiseur du pain, le 
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rendent très-cassant et dilHcIle à transporter. 
Cet inconvéoient se fait surtout sentir dans 
de longues navigations. La fécule du manioc 
râpée, séchée et boucanée, est presque 
' inaltérable. Les insectes et les vers ne l'atta- 
quent pas, et tous les voyageurs connoissent 
dans l'Amérique équinoxiale les avantages 
du couaque. 

Ce n'est pas seulement la fécule de la Juca 
amarga qui sert de nourriture aux Indiens; 
ils emploient aussi le suc exprimé de la ra- 
cine, qui, dans son état naturel, est unpoîsoa 
actif. Ce suc se décompose par le feu. Tenu _ 
loDg-temps en ébullition , il perd ses pro- 
priétés vénéneuses à mesure qu'on l'écume. 
On l'emploie sans danger comme sauce , et 
moi-même j'ai pris souvent de ce suc bru- 
nâtre , qui ressemble à un bouillon très-nour- 
rissant A Ca^'enne ' on l'épaissit pour en 
faire le cabiou , qui est analogue au souy 
qu'on apporte de la Chine, et qui sert pour 
assaisonner les mets. Ils arrive de temps eo 
temps des accidens très-graves , si le jus 

* Aabht, lîUt. de§ plantes de la GaayanéfrançoUe, 
T.II.p. 73. 
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exprimé n'a pas été exposé assez long-temps 
à la, chaleur. C'est un fait très-conou aux 
Iles , que jadis un grand nombre des naturels 
d'Haïty se sont tués volontairement par le 
, suc non bouilli delà r£(cine de la Juca amarra. 
Oviedo rapporte , comme témoin oculaire , 
que ces malbeureux qui, comme plusieurs 
tribus africaines , préféroient la mort à un 
travail forcé , se réunissoient par cinquan- 
taines pour avaler ensemble le fus vénéneux 
dn Jatropha. Ce mépris extraordinaire de la 
vie , taractérise Tbomme sauvage dans les 
parties les plus éloignées du globe. 

En réfléchissant sur la réunion de circons- 
tances accidentelles qui ont pu déterminer 
les peuples à se livrer à tel ou tel genre de 
culture , on est étonné de voir les Américains, 
au milieu d'une nature si riche , chercher 
dans, la racide vénéneuse d'un euphorbe- 
( tilhymaloïde) , celte même substance amy- 
lacée que d'autres peuples ont trouvée dans la 
famille des graminées , dans celles des bana- 
niers , des asperges ( Dioscorea alata ) , des 
aroïdes ( Arum macrorrhizon , Dracontiura 
poljphyllum) , des solanées , des lizerons 
( Convolvulusbatataa , C. chrysorhizus ) , des 
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narcisses (Tacca pinnatifîda ) , des polygonées 
(P. fagopyrum), des orties (Artocarpus) , 
des légumioeuses et des fougères arbores- 
centes ( Cycas circionalis ). On se demande 
comment le sauvage qui découvritle Jatropfaa 
manibot, ne rejeta pas une racine dont une. 
triste expérience' devoit lui indiquer les 
propriétés vénéneuses, avant qu'il pût en 
reconnoître les propriétés nutritives? Mais 
peut-être la culture de la Juca dulce , dont le 
suc n'est pas nuisible, a-t-elle précédé celle 
de la Juca amarga, dont on retire aujourd'hui 
le manioc. Peut-être aussi le même peuple 
qui , le premier, eut le courage de se nourrir 
de la racine du Jatropba manibot avoit-il 
' auparavant cultivé les plantes analogues aux 
Ârum et aux Dracontium^ dont^le suc est 
Acre sans être vénéneux. B étoit aisé de 
remarquer que la fécule extraite de la racine 
d'un aroïde est d'un goût d'autant plus 
agréable qu'on la lave plus soigneusement 
pour la priver de son suc laiteux. Cette 
observation très*simple devoit conduire na- 
turellement à l'idée d'exprimer les fécules 
et de les préparer de la même manière que 
le manioc. On conçoit qu'un peuple qui 
ui. 4- 
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MToit dulci/îer les racines d'un aroïde , 
pouvoil entreprendre de se nourrir d'une 
plante du groupe des euphorbes. Le passade 
est facile , quoique le danger aille toujours 

- en au^entant. En eflet , les naturels des 
îles delà Société et des Moluques, qui ne cou- 
noissent pas le Jatropha manibot, cultivent 
l'Aram macrorrhizoD et le Taccapiunatifîda. 
La raicine de cette dernière plante nécessite 
les mêmes précautions que le manioc , et 
cependant le pain de tacca rivalise, au marché 
de Banda , avec le pain du sagoutier. 

La culture du manioc nécessite plus de 
soin que celle des bananiers ; elle ressemble 
à celle des pommes de terre , et ta récolte 
ne se fait que sept à neuf mois après que les 
boutures ont été mises en terre. Un peuple 

-qui sait planter le Jatropba , a déjà fait un 
certain pas vers la civilisation. Il y a même 
des variétés de manioc , par exemple celles 
qu'à Cayeone on appelle manioc bois Manc , 
et manioc mai-poiCrri-rouge , dont les racines 
lie peuvent être arrachées qu'au bout de 
tiuinz'e mois. Le sauvage de la Nouvelle- 
Zélande n'anroit sans doute pas la patience 
d'alleadre une récolle si tardive. 
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Des plaDtatîons de Jatropha matiihot se~ 
trouTCBt aujourd'hui le long des côtes, depui» 
renibouchure de la rivière de Guasacualco 
jusqu'au nord de Santander , et depuis Te- 
haantepec jusqu'à Saa Mas et Sinaloa , dam 
les régions basses et chaudes des intendances 
de Vera-Cruz , d'Oaxaca , de Puebla , de 
Mexico, de Valladolid et de Guadalazara. 
Un botaniste judicieux, qui beurensement'Q 'a 
pas dédaigné dans ses rojages de s'occuper 
de l'ag-ficuItQre des tropiques , M. Aublet , 
dit avec raison « que le manioc est une des 
« plus belles et utiles productions du sol 
« américain , et qu'avec cette plante l'habitant 
o de la ïfflne torride pourroit se passer du 
n riz et de toutes sortes de fromens , ainn 
« que de toutes les racines et fruits qui servent 
« à nourrir l'espèce humaine. > 

Le maïs occupe la même région que le 
bananier et le manioc ; mais sa culture est 
encore plus importante et surtout plus étendue 
que celle des deux plantes que nous venons 
de décrire.En.montantversle plateau central^ 
on rencontre des champs de maïs depuis 1^ 
côtes jusqu'à la vallée de Toluca , qui a 
2800 mètres d'élévation au-dessus du niveau 
4' 
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de l'Océan, L'année où manque la récolte do 
maïs est une année de famine et de misère 
pour les habitans du Mexique. 

n n'est plus douteux parmi les botanistes 
que le m^'s ou blé turc est. un véritable blé 
américain, et que c'est le nouveau .continent 
qui l'a donné à l'ancien. Q paroît aussi que 
la culture de cette plante a précédé de beau- 
coup eu Espagne celle des pommes de terre, 
Oviedo \ dont le premier essai sur l'histoire 
naturelle des Indes fut imprimé à Tolède 
en iSi$ , dit avoir vu du maïs cultivé en 
Andalousie , et près de la chapelle d'Âtocha , 
dans les environs dé Madrid. Cette assertion 
est d'autant plus remarquable qu'un passage 
d'Hernandez ( livre 7, chap. /to ) , pourroit 
faire croire que le maïs étoit encore inconnu 
en Blspagne, du temps de Philippe 11, vers la 
fin du seizième siècle. 

Lors de la découverte de l'Amérique par 
les Européens, le Zea mais (en langue aztèque 
tlaolli) en haïtien mahiz , en quichua cara), 
étoit déjà cultivé depuis .la partie la plus 

> Rerum medicarum Novœ Hiapaniee thesaurut; 
i65 1 , lib. VII , c. 4o , p. 34/. 
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méridionale du Chili jusqu'en Pcnsylvanie. 
0'après une tradition des peuples aztèques , 
ce sont les Toultèques qui , au septième siècle 
de notre ère, ont introduit au Mexique la 
culture du maïs , du coton et du piment. Il 
se pourroit cependant que ces différentes 
branches d'agriculture existassent avant les ' 
Toultèques , et que cette nation , dont tous 
les historiens ont célébré la grande civili- 
sation, n'eût fait que les étendre avec succès. 
Hernandez nous apprend que les Otomites 
mêmes , qui n'étoient qu'un peuple nomade 
et barbare , plantoient du maïs. La culture 
de cette graminée s'étendoit par conséquent 
jusqu'au delà du Ao Grande de Santiago, 
appelé jadis Tololotlan. 

Le maïs, introduit dans le nord de l'Europe, 
souffre du froid , partout où la température 
moyenne n'atteint pas sept ou huit degrés 
centigrades. De même , sur le dos des Cor- 
dillères, OQ voit le seigle et surtout l'orge 
végéter vigoureusement à des hauteurs qui, 
à cause de l'intempérie du climat, ne sont 
pas propres à la culture du râaïs. Maïs en re- 
vanche , ce dernier descend jusqu'aux régions 
les pluscbaudes de lazone torride , et jusque 
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dans des plaines où l'épi du froment, de 
l'orge et du seigle ne parviennent pas à se 
déveIopp_er. Il en résulte que sur l'échelle 
des différens genres de culture , le mafe , 
occupe aujourd'hui, dans la partie égiii- 
noxiale du Mexique, une étendue beaucoup 
plus considérable que les céréales de l'ancien 
continent. Le maïs est aussi celle, de toutes 
les graminées utiles à l'homme , dont le pérï- 
. sperme farineux a le plus de Tolume. 

On croit communément que cette plante 
est la seule espèce de blé que les Américains 
aient connue avant l'arrivée des Européens. 
D paroît cependant assez certain qu'au Chili 
on cullivoit , au quinzième siècle , et bien 
avant, outre le Zea maïs et te Zea curagiia, ; 
deux graminées appelées magu et tuca , 
dont , selon l'abbé Molina, la première étoit 
une espèce de seigle, et la seconde une espèce 
d'orge. Le pain fait, de ce blé araucaîo étoit 
désigné sous la dénomination de coytjue , 
mot qui a passé , dans la suite , au pain fait 
avec le blé d'Europe '. Hernandez prétend 
même avoir trouvé chez les Indiens de Me- 

' Molina, HUloirt naturelU du Chili, p. loi. 
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clioaeai) uoe espèce de fromcnl ' qui , d'après 
sa descriptioa très-succincte, se rapproche 
du blé d' abondance (Xnlicum composilum ) , 
que l'un croit originaire d'Egypte. Malgré 
' toutes les inforinatious qtie j'ai prises pendant 
mon séjour dans l'intendance de Valladolid, 
il m'a été impossible d'éclaircir ce point 
important pour Tbisloire des céréales. Par- 
sonne n'j connoU un froment propre aw 
pays, et je soupçonne que Hernandez a 
nommé Triiicum michuacanense quelque 
variété du blé d'Europe devenu sauvage , et 
croissant sur un sol très-fertile. 

La fécondité du tlaolli ou maïs mexicain , 
est au delà de tout ce que l'on peut imaginer 
en Europe. La plante , favoriséepar de fortes 
chaleurs et par beaucoup d'humidité, ac- 
quiert. une hauteur de deux à trois mètres. 
Dans tes belles plaines qui s'étendent depuis 
San Juan del Kio à Queretaro , par exemple 
dans les terres de la grande métairie de 
l'Esperanza, une fanèguc de maïs en produit 
quelquefob huit cents j des terrains fertiles 
en donnent, année commune , trois à quatre 

* Iler/i^ndes ,p. j ^iS^davigwro, l, p. 56, note i^. 
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cents. Dans les environs de Yalladolicl , on 
regarde conune mauvaise une récolte qui ne 
donne que i3o ou i5o fois la semence. Là ' 
où le sol est le- plus stérile , on compte encore 
soixante ou qualre-vingts grains. On croit 
qu'en général le produit dti maïs peut être 
évalué, dans la région équinoxiale du royaume 
de la Nouvelle -Espagne, à cent cinquante 
pour un. La seule vallée de Toluca en récolte 
par an plus de 600,000 fanegas ', sur une 
«tendue de trente lieues carrées , dont une 
très-grande partie est cultivée en agave. 
Entre les parallèles de 18 et 22 degrés, les 
gelées et les vents froids rendent cette culture 
peu lucrative sur les plateaux dont la hauteur 
excède trois mille mètres. Le produit annuel 
du maïs, dans rintendance de Guadalaxara , 
est , comme nous l'avons observé plus haut , 
de plus de quatre-vingts millions de kilo- 
grammes. 

Sous la zone tempérée , entre les 35 et 38 
degrés de latitude, par exemple dans la 
Nouvelle-Californie, le maïs ne produit en 

I Une fanega pèse 4 arobes ou 100 livres ; dans 
quelques proviaces lao Urru {io a. 60 kilogrammes). 
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général , année commune , que 70 à 80 grains 
pour un. En comparant les mémoires ma- 
nuscrits que je possède du père Fermia 
I/âssuen , avec les tableaux statbtiques publiés 
' dans la relation historique du voyage de 
M. de Galeano , je serois en état d'indiquer , 
■village par village, les quantités de maïs semées 
et récoltées. Je trouve qu'en 1791 , douze 
missions de Ja Nouvelle-Californie ' récol- 
tèrent y62Sfanegas sur un terrain qui avoit 
été ensemencé avec 96. En 1801 , la récolte 
de seize missions a été de ^G6i funègnes , 
tandis que la quantité qu'on avoit semée ne 
jnoDtoitqu'à 66. Uen Fésulte, pour la première 
année, ^Q produit de 79, pour la seconde de 
70 grains pour un. En général , cette côte , 
comme tous les pays froids , paroU pluspropre 
à la culture des céréalesd'Europe. Cependant 
les mêmes tableaux que j'ai sous les yeux , 
prouvent que, dans qiielques parties de la 
Nouvelie-Californie , par exemple, dans les 
champs ■ qui appartiennent aux villages de 
San Buenaventura et de Gapistrano , le maïs 
a donné souvent de 180 à 200 fois sa se- 
mence. 

' Fùige da la SatU, p. i68. 
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Quoique l'on cultive au Mexique une 
grande quantité de blé , le maïs doit être 
regardé comme la nourriture principale du 
peuple : il est aussi celle de la plupart des 
animaux domestiques. Le prix de cette denrée 
modifie celui de toutes les autres , dtwt il est 
pour aiosi dire la mesure naturelle. Lorsque 
la récolte est pauvre , soit par manque de 
pluie , soit par des gelées précoces, la disette 
est générale, et a les effets les plus funestes. 
Les poules, les dindons et même les grands 
besfiauxen souffrent également. Un vojageur 
qui traverse une province dans laquelle le 
maïs a gelé, ne trouve ni œufs, ni volaille , 
ni pain d'arepa , ni farine pour faire Vatollt, 
qui est une bouillie nourrissante et agréable. 
La cherté des vivres se fait surtout sentir aux 
environs des mines mexicaines; dans celles 
de Gnjaoaxuato, par exemple, où quatorze 
mille mulets nécessaires aux ateliers d'amal- 
gamation consomment annuellement une 
.énorme quantité de maïs.- Nous avons déjà 
■cité plus haut l'influence que les disettes ont 
eue périodiquement sur les progrès de la 
population de la Nouvelle-Espagne. La disette 
affreuse de l'année 1784 fqt l'effet d'une fuite 



l)«l™l;-,COOtîlC 



CHAPITRE IX. Sg 

gelée qui se fit sentir à une époque où Ton 
devoil ie moins s'y attendre sous la zone tor- 
ride, le 28 août, et à la hauteur peu considé- 
rable de hix-huit cents inètres au-dessus du 
niveau de l'Océan. 

De toutes les gramioées que l'homme cul- 
tive , aucune n'est aussi inégale dans son ' 
produit. Ce produit, dans le même terrain , 
selon les changemens d'humidité et de tem* 
pérature moyenne de l'année , varie de ^o à 
300 ou 3oo grains pour un. Si la récolte est 
bonne, le colon fait une fortune plus rapide 
arec le maïs qu'avec le froment , et l'on peut 
dire que cette culture participe aux avantagé^ 
et aux désavantages de celle de la vigne. Le 
prix du maïs varie de 3 liv. 10 sous à 35 liv. 
hifaaégue. Le prix moyen est de cinq livres 
dans l'intérieur du pays, mais le fret l'apg- 
mente tellement que, pendant mon séjour 
dans riuteudaoce de Guanaxuato , \iifanègu<t 
coûtoit , à Salamanca 9 , à Queretaro is . et 
à San Luis Potosi 22 livres. Dans un pays où 
il n'y a pas de magasin , et où les naturels 
ne vivent qu'au jour lejourjIepeufdesouiTi-e 
immensément, lorsque le maïs se soutient 
pendant long-temps aa prix de deux piastres 
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ou lo livres la fanègue : alors les naturels se 
nourrissent de fruits d'arbres non mûris , de 
laies de cactus et de racines. Cette mauTaise 
nourriture fait naître chez eux des maladies; 
et l'on observe que les disettes sont ordinai- 
rement accompagnées d'une grande mortalité 
parmi les enfans. 

Daus les régions chaudes et très-humides, 
le maïs peut donner deux à trois récoltes 
par an ; mais généralement on n'en fait qu'une 
seule : on le sème depuis la mi -juin jusque 
Vers la fin d'août. Entre les nombreuses va- 
riétés de celle graminée nourrissante, il y 
en a une dont l'épi mûrit deux mois après 
que le grain a été semé. Cette variété précoce 
est très-connue en Hongrie, et M. Parmentier 
a essayé d'en propager la culture en France. 
Les Mexicains qui habitent les côtes de la 
mer" du Sud eu prèièrenl une autre que 
déjà Oviedo ' assure avoir vue dans la pro- 
vince de Nicaragua , et qui se récolte en 
moins de trente à quarante jours. Je me 
souvifflis aussi de l'avoir observée près de 
Tomependa , sur les bords de la rivière des 

'Lib. VU,c. i,p. io3. 
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Amazones : mais toutes ces variétés de mais, 
dont la. végétation est si rapide, paroissent 
avoir le grain moins farineux et presque aussi 
petit que le Zea curagua du Chili. 

L'utilité que les AmértcaiDS tirent du mats 
est trop connue pour que faie besoin de 
m'y arrêter ici. L'usage du riz est à peine 
aussi varié en Chine et aux Grandes Indes. 
On^nange l'épi cuit dans l'eau, ou rôtL Le 
forain écrasé donne un pain nourrissant (arepa) 
quoique non fermenté et pâteux, à cause de 
la petite quantité de gluten qui est mêlée à 
la fécule amylacée. La farine est employée 
comme le gruau , pour faire les bouillies'que 
les Mexicains appellent atolli, et auxquelles \ 
on mêle du sucre , du miel , quelquefois 
même de la pomme de terre broyée. Le 
botaniste Hernandez ' décrit seize espèces 
d'atolU qu'il vit faire de son temps. 

Un chimiste auroit de la peine à préparer 
cette innombrable variété de boissons spiri- 
tueuses, acides ou sucrées que les Indiens 
savent faire avec une adresse particuUère , 
en mettant en infusion le grain de maïs dans 

•I4b. VII, c. 4o, p. 344. 
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daos lequel la matière sucrée comnieDce à se 
développer par la germination. Ces boissons, 
que l'on désigiie communément par le mot 
ehicka, ressemblent les unes à la bière , les 
autres au cidrç. Sous le gouvernement mo- 
nastique des Incas , il n'étoit pas permis au 
Pérou de fabriquer des liqueurs enivrantes, 
surtout cellesqueron appelle innapu et sora' 
Les despotes mexicains s'intéressoient moins 
aux mœurs publiques et privées ; aussi l'ivro- 
gnerie étoit-elle déjà très-commune parmi les 
Indiens, du temps de la dynastie aztèque. 
Mais les Buropéens ont multiplié les jouis- 
sances du bas -peuple, en introduisant la 
Culture de la canne à sucre. Aujourd'hui 
chaque hauteur offi-e à lludien des boissons 
particulières. Les plaines voisines des côtes 
lui fournissent l'eau-de-vie de canne à sucre 
( guarapo ou agiiardiente de cana ) , et la 
ckicha de manioc. Sur la pente des Cordillères 
abonde la ckicha de maïs. Le plateau central 
est le pays des vignes mexicaines : c'est là 
que se trouvent les plantations d'agave qui 

■ Garnlâai)o,Lib.'Vin,c. 9(T. I,p. 277), Acosta, 
Lib. IV, «. ib', p. a3S: 
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fournisseDl la boisson faTorîte des naturels, 
\q pulque de maguej. L'Indien aisé ajoute i 
ces productions du sol américain une liqueur 
qui est plus chère et plus rare , l'eau-de-vie 
de raisin ( aguardiente de Castilla ) , en partie 
fournie par le commerce de l'Europe, en 
partie distiHée dans le pays même. Voilà de 
nombrenses ressources pour uo peuple qui 
aime les liqueurs fortes jusqu'à l'excès. 

Avant l'arrivée des Européens , les Mexi- 
cains et les Péruviens expi-imoient le suc delà 
ti^ du maïs pour en faire du sucre. On ne 
se contentoit pas de concentrer ce suc par 
évaporation ; on savoit préparer le sucre brut 
en faisant refroidir le sirop épaissi. Cortèz, 
en décrivant à l'Empereur Charles -Quint 
toutes les denrées que l'on vendoit au grand 
marché, de Tlatelolco , lors de son entrée à 
Ténochtillan , nomme expressément le sucre 
mexicain. « On vend > dit-il , du miel d'abeilles 
« et de la cire , du miel de tiges de maïs, qui 
« sont aussi douces que les cannes à sucre, et 
>t du miel d'un arbuste que le peuple appelle 
« magnej. Les naturels font du sucre de ces 
« plantes, et ce sucre ils le vendent aussi. « 
liC chaume de toutes les graminées contient 
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la matière sucrée, surtout près des nœuds. 
La quantité de sucre que peut fournir le maïs 
dans la zone tempérée, paroît cependant très- 
peu considérable : sous les tropiques, au con- 
traire, sa tig'e fistuleuse est tellement sucrée, 
que j'ai vu souventles Indiens la sucer, comme 
les Nègres sucent la eanne à sucre. Dans la 
vallée de Toluca, on écrase le chaume du maïs 
entre des cylindres, et on prépare, de son suc 
fermenté, une liqueur spiritueuse appelée 
pulfjue de mahis oii de ilaolli, liqueur qui 
est un objet de commerce assez important. 

Des tableaux statistiques dressés dans l'in- 
tendance de Guadalaxara , dont la population 
est de plus d'un demi-tniUion d'habitans. 
Tendent probable, qu'année moyenne, la pro- 
duction actuelle du maïs est, dans toute la 
Nouvelle-Espagne, de plus de dix-sept mil- . 
lions de fanègues, ou de plus de huit cent 
millions de kilogrammes en poids. Ce grain 
se conserve au Mexique, dans les chmals 
tempérés^ pendant trois ans , dans la vallée 
de Toluca ; et dans tous les plateaux dont la 
température moyenne est au-dessous de qua- 
torze degrés centigrades , pendant ciuq ou 
six ans , surtout si on ne coupe pas le cbaumç 
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tëc avant que le grain mâr ait été un peu 
frappé de la gelée. 

Dans les bonnes années , le royaume de la 
Noavetle-Espagne produit beaucoup plus de 
maïs qu'il n'en peut consommer^ Gomme le 
pays réunit dans un petit espace une grande 
variété de climats > et que le maïs ne réussit 
presque jamais à la fois dans la région chaude 
( tierras calicntes ) , et Sur le plateau çeataral , 
dans les tierras f lias ,\ç transport de ce graia 
vivifie singulièrement le commerce intérieur. 
Le maïs, comparé an blé d'Europe, a le désa- 
vantage de contenir une moindre quantité de 
substance nourrissante sous un voluibe plus 
grand. Cette circonstance, et la difficulté de* 
chemins sur la pente des montagnes, s'op- 
posent à son exportation. Elle sera plus 
fréquente lorsqu'on aura terminé la cons- 
truction de la belle chaussée qui doit mener 
de Vera-Cruz à Xalapa et à Perote. En 
général les îles , et surtout celle de Cuba , 
consomment une énorme quantité de maïs.. 
Ces îles en manquent souvent, parce que 
l'intérêt de leurs habitans est fixé presque 
exclusivement sur la culture de la canae< à 
sucre et du café; quoique des agriculteurs 
III. S 
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instruits aient observé depuis long-temps qoe , 
dans le district contenu entre la Havane , le 
port de Kitabano et Matanzas, des champs 
cultivés en mais, et par des mains libres, 
doDoent plus de revenu net qu'une plantation 
de cannes à sucre : cette dernière culture 
«tige des avances énormes pour l'acfaat des 
esclaves, leur entretien, et la construction 
des ateliers. 

' S'il est probable qu'on semoit jadis au 
Chili, outre le maïs, deux autres graminées 
à semences farineiises , et qui appartenoient 
au même genre que notre oi'ge et notre 
froment , il n'en est pas moins certain qu'avant 
l'arrivée des Espagnols en Amérique , on n'j 
copnoissoit aucune des céréales de l'ancien 
eont^oent En supposant nue les homxneS'Sont 
tous descendus d'une même souche, on pour- 
roifc être tenté d'admettre que les Américains, 
oomme les Atlantes ', se sont séparés du reste 
du genre humain , avant que le fromeot fût 
cultivé sur le plateau central de l'Asie. Mai» 
doit-on se perdre dans des temps fabuleux., 

» Voyez l'opinion énoncée par Diodore do Sicile, 
^ib. m, p. RhtHlom. iS6. 
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pour expliquer d'anciennes communications 
qui paroissent avoir existé entre les deux 
continens? Du temps d'Hérodote, toute la 
partie septentrionale de l'Afrique n'offroit 
encore d'antres peuples agriculteurs que les 
Égyptiens et les Carthaginois '.Dansl'intérieui' 
de l'Asie , les tribus de race mongole ', lei 
ïïiong-nu , les Burattes , les Kalkas et les 
Sifanes , ont constamment vécu en nomades 
pasteurs. Or , si ces peuples de l'Asie centrale , 
ou si les Ljbiens de l'Afrique «voient pu 
passer dans le nouveau continent , ni les unS 
ni les autres n'y ailroient introduit la culture 
des céréales. Le manque de ces graminées ne 
prouve donc ni contre l'origine asiatique des 
peuples américains , ni contre là possibilité 
d'une transmigration assez récente. . 

L'introduction du blé d'Europe ajant eu' 
l'influence k plus heureuse sur le bien-étré 
des naturels du Mexique, il est intéressant de 
rapporter à quelle époque cette nouvelle' 
branche d'agriculture a commencé. Un nègre, 
esclave de Gorlez, avoit trouvé trots ou quatre 
grains de froment parmi le riz quiserv<Mtde 

' Hstren iiher Afrioa, p. 4i. 
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nourriture à l'armée espagnole : ces graiaê 
furentsemés, à ce qui paroit, avant l'aouéei 55o. 
La culture du blé est par conséquent un peu 
plus ancienne au Mexique qu'au Pérou. L'his- 
toire nous a conservé le nom d'une dame 
espagnole, Marie d'Escobar, femme de Diego 
. de Chaves , qui porta la première quelques 
graios de froment à la ville de Lima , appelée 
alors Rimac. Le produit des récoltes qu'eUe 
obtint de ces grains fut distribué pendant 
trois ans entre les nouveaux colons; de 
manière qu^ chaque fermier en reçut vingt 
ou trente grains. Garcilasso se plaint déjà de 
l'ingratitude de ses compatriotes , qui con- 
noissoientàpeinelenom de Marie d'Escobar. 
Nous ignorons l'époque précise à laquelle 
commença la culture d^ céréales au Pérou; 
Qiaisil est certain qu'en 1 5^7 on ne connoissoit 
point encore le pain de froment à la ville de 
Cuzco '. A Quito, le premier blé européea 
a été semé près du couvent de Saint-François, 

' Comentarioa reaies j IX, a4, T. II, p. 33a. 
« Maria de Eacobat , digna de un gran estada , Uevà 
« el trigo al Perà. Par otro tanta adoraron lot Gen- 
■ tileâ a Ceres por Diota y da -eata matrona m> Aidaroa 
« cuenta lô* dt mi tiarra. » 
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par le P. JoseRixi, natif deGand, en Flandre. 
Les moines y montrent encore avec intérêl le 
vase de terre dans ïeqiielle premier froment 
est venu de l'Europe , et .qu'ils regardent > 
comme une relique précieuse '.Que o'a-t-on 
conservé partout le nom de ceux qui , au lieu 
de ravager la terre , Tonl enrichie les premiers 
de plantes utiles à l'homme ! 

La région tempérée, surtout les climats où 
la chaleur moyenne de l'année n'excède pas 
dix-huit à dix-neuf degrés centigrades, paroît 
le plus favorable à la culture des céréales , en 
n'embrassant, sous celle dénomination, que les 
graminées nourrissantes connues des anciens; 
savoir : le froment, l'épeautre, l'orge, l'avoine 
et le seigle *. En effet, dans la partie équi- 
noxiale du Mexique, les céréales de l'Europe 

' Voyci mes Tableaux de la Tfalura , T. II , p. 166. 

» Triticum {jvfix) , Spelu {{sa) , Hordeum (KfiS»), 
.Avena {^vfies de Bioscorîde, et non le fife/tùs de 
Tbéophraste), et Secale {ri<pn). Je n'eiaminerai 
point ici si l'avoine et le seigle ont été vraiment cul- 
tivés par lei Romains , et si Tbéophraste et Pline ont 
connu notre Secale céréale. Compares Dioscor. , Il , 
116; IV, l'io, pag. Scracen. 126 et 394 , avee Coiu- 
iaelU,lI, lO.etTéophr., VIII, i-4, avecPlio., U, lafi. 
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ne sont cultivées auUe part dans des plateaux 
dont l'élévation est aurdéssous de huit à neuf 
cents mètres ; et nous avons observé plu^ haut, 
que sur la pente des Cordillères , entre Vera- 
Cruz et Acapulco , on ne voit généralement 
commencer cette culture qu'à la hauteur de 
douze ou treize cents mètres. Une longue 
expérience a prouvé aux habitans de Xalapa, 
que le froment semé autour de leur ville 
végète vigoureusement, mais qu'il ne monte 
pas en épi- On le cultive parce que son 
chaume et son feuillage succulens servent de 
fourrage (zacate) aux bestiaux. Il -est très- 
certain cependant que , dans le royaume de , 
Guattmala , et par conséquent plus près de 
4'équateur, le blé mûrit à des hauteurs qui 
sont beaucoup moindres que celles de la 
ville de Xatapa. Une exposition particulière , 
des vents frais qui soufflent dans la direction 
du. nord , et d'autres causes locales peuvent 
modifier l'influence du climat J'ai vu, dans la 
province de Caracas , les plus belles moissons 
de froment, près de la Victoria (lat. lo"* i3') ,à 
cinq ou sixcents mètres de hauteur absolue, et 
il paroit que les champsde blé qui entourent les 
Quatro yUlas, dan,s l'ile de Cuba (lat. 21"^^') , 
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ont une élévation encore moindre. A l'Isle de 
France ( lat. 20° 10' )■, ,00 cultive du froment 
sur un teri-aio qui est presque au niveau de 
l'Océan. 

Les'coloDseuropéeoso'ontpointassez varié 
leurs expériences pour savoir quel est le mini- 
mum de hauteur à laquelle les céréales peuvent 
Venir dans la ré^on équinoxiale du Mexique. 
lie manque absolu de pluie pendant les mois 
d'été y est d'autan^plus contraire au froment, 
que la chaleur du climat est plus grande. Il est 
vrai que la sécheresse et les chaleurs sont aussi 
très-considérables en Sjrie et en Egypte; mais 
ce dernier pays, si riche en blé, a un climat 
qui diffère essentiellement de c^uidela zone 
torride : le sol y conserve toujours un certain 
degré d'humidité qui est dû aux inondations 
bienfaisantes du Nil. D'ailleurs, les végétaux 
quiappartiennent aux mêmes genres que nos 
céréales, ne se trouvent sauvages que dans des 
climats tempérés , et même dans ceux de 
l'ancien continent. A l'excepliion de quelques 
arundioacées gigantesques, qiiisoatdes/>Za7tf^s 
sociales , les graminées paroissent, en général, 
infiniment plus rares dans la zone torride que 
dans la zone tempérée, oùetles dominent pour 
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ainâ dire sur les autres végétaux. Nous nft 
devons donc pasnous étonner que les céréales, 
malgré la grande flexibilité d'organisation 
<ju'on leur attribue, et qui leur est commune 
' avec les animaux domestiques, viennent mieux 
sur le plateau central du Mexique , dans la 
partie montueuse où elles trouvent le climat 
de Rome et de Milan, que dans les plaines qui 
avoisinent l'Océan équiDOxial. 

Si le sol de la Nouvell^Espagne étoit ar- 
rosé par des pluies plus fréquentes, il seroit 
l'un des terrains les plus fertiles que les 
bommes aient défrichés dans les deux hémi- 
sphères. Le héros ' qui, au tnilieu d'une guerre 
sanglante , eut les }'eux fixés sur toutes les 
branches de l'industrie nationale, Hernan 
Cortez , écrivoit à son souverain , peu après- 
le siège de Ténochtitlan : « Toutes les plantes 
« d'Espagne viennent admirablement bien 
«' dans cette terre. Nous ne ferons point ici 
« ce que nous avons fait aux îles, où nous 
« avons négligé la culture et détruit les 
■ habitans. Une triste expérience doit nous 
•m rendreplusprodens-Jesupplievotremajestè , 

* Lettre à l'empereur Charlei-Quint , daté» de (a 
grande ville th j^émixtitan^ le j5 ocpjbre i5a4. 
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•< d'ordoDoer à la Casa de Contratacion de 
« Séville» qu'aucun bâtimeDt ne puisse mettre 
« à la voile pour ce pays, sans charger une 
<• certaine quantité de plantes et de graines. » ' 
La grande fertilité du sol mexicain est incon- 
testable , mais le manque d*eau dont nous 
avons parlé au troisième chapitre, diminue 
souvent l'abondance des récoltes. 

On ne connoît que deux saisons dans la 
région équinoxiale du Mexique, même jus- 
qu'au 38.°" degré de latitude boréale : la saison 
des pluies ( estacion de las aguas ) , qui com- 
mence au mois de juin ou de juillet, et finit au 
' mois de septembre ou d'octobre ; et la saison 
des sécheresses {cl estio) , qui dure huit mois, 
depuis octobre jusqu'à la fin de mai. Les 
premières pluies se font généralement sentir 
sur la pente orientale de la Cordillère. La 
formation des nuages et la précipitation de 
l'eau dissoute dans l'air, commencent sur 
les côtes de Vera-Cniz. Ces phénomènes sont 
accompagnés de fortes explosions électriques; 
ils ont lieu successivement à Mexico , à Gua~ 
dalaxara , et sur les côtes occidentales. L'ad- 
tion chimique se propage de l'est à l'ouest, dans 
la direction des vents aljsés, et les pluies 
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tombent quinze ou vingt jours plutol à Vera- 
Cruz que sur le plateau central. Quelquefois 
on voit dans les montagnes et méine au- 
dessous dé deux mille mètres de hauteur 
absolue, des pluies mêlées de grésil et de neige, 
dans les mois de novembre, de décembre et dç 
janvier : mais ces pluies sont très-courtes , 
elles ne dureat que quatre à cinq jours; et 
quelque froides qu'elles soient, oA les regarde 
comme très -utiles pour la végétation du 
froment et pour les pâturages. En général., 
au Mexique comme en Europe, les pluiessoot 
plus fréquentes dans la région montueuse, 
surtout dans cette partie des Cordillères qiù 
■ s'étend depuis le pic d'Orizaba, par Guar 
naxuato, Sierra de Pinos, ZacatecasetBolanos, 
jusqu'aux mines de Goarisamey et du Rosario. 
La prospérité de la Nouvelle-Espagne dé- 
pend de la proportion établie entre la durée 
des deux saisons de pluie et de sécheresse. Il 
est très-rare que l'agriculteur ait à se plaindre 
d'une trop grande humidité ; et si quelquefois 
le maïs et, les céréales d'Europe sont exposés 
à des inondations partielles dans les plateaux, 
dont plusieurs forment des bassins circulaires 
fermés par des montagnes, le blé semé sur \e» 
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pentes des collines eo végète avec d'autant 
plus de vigueur. Depuis le parallèle de 24" 
jusqu'à celui de 5o° les pluies sont plus rare3 
et très-courtes. Heureusement les neiges, doot 
l'abondance est assez considérable depuis les 
260 de latitude, suppléent à ce manque de 
pluie. 

Jj'exlrênae sécheresse à laquelle est exposée 
la Nouvelle-Espagne, depuis le mois de juin 
jusqu'au mois de septembre, force les babitans, 
dans une grande partie de ce viwte pays, à des ar- 
rosemens artiBciels. Il n'y 3 de riches moissons 
de froment qu'autant qu'on a Cùt des saignées 
aux rivières, et qu'on a mené les eaux de 
très-loin par des canaux d'irrigation. Ce sys- 
tème de rigples est surtout suivi dans les belles ■ 
plaines qui, bordent la rivière de Santiago , 
appelée Hio Grande, et dans celles que l'on 
trouve entre SaUmanca, Irapuato et la Villa 
deLeoQ. Des canaux d'aprosement(flce9UKw), 
des réservoirs d'eau {presas), et des roues à 
godels {norias), sont. des objets de la,plus 
grande importance pour IVigricullure mexir- 
caine. Semblable à la Perse et à la partie basse 
du Pérou , l'intérieur de la Nouvelle-Espagne 
est infiniment productif eu gramioéea nour- 
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tissantes, partout où l'industrie de l'homme 
a diminué la sécheresse naturelle du sol et 
de l'air '. 

Nullepàrtaussilepropriétaire d'une grande 
ferme ne sent plus souvent le besoin d'em- 
plojer des ingénieurs qui sachent niveler le 
terrain , et qui connoissent les principes 
des constructions hydrauliques. Cependant, à 
Mexico comme partout ailleurs, on a préféré 
les arts qui plaisent à l'imagination, à ceux qui 
sont indispensables aux besoins de la vie do- 
mestique. On est parvenu à former des archi- 
tectes qui jugent savamment de la beauté et 
de l'ordonnance d'un édifice; mais rien n'y 
est plus rare encore .que des personnes ca- 
pables de construire des machines , des digues 
et des canaux. Heureusement le sentiment dn 
besoin a excité l'industrie nationale , et une 
certaine sagacité propre à tous les peuples 
montagnards , suppléé en quelque sorte au 
manque d'instruction. 

Dans les endroits qui ne sont pas arrosés 
artificiellement, le sol mexicain n'offre des 
pâturages que jusqu'aux mois de mars et 

• Voy«E T. il , p. »a8 et 253. . 
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d''avnl- A cette époque, où.soufde fréquem- 
ment le vent de sud- ouest {viento de la 
misteca) , qui est sec et chaud , toute verdure 
disparoît, les graminées et les autres plantes 
herbacées se sèchent peu à peu. Ce change- 
ment est d'autant plus sensible , que les pluies 
de l'année précédente ont été moins abon- 
dantes, etquel'été est plus chaud. C'est alors, 
et surtout au mois de inai, que le froment 
souffre beaucoup, s'il n'est point arrosé arti- 
ficiellement. La pluie ne réveille la végétiition 
qu'au mois de juin : aux premières ondées les 
champs se couvrent de verdure ', le feuillag*; 
des arbres se renouvelle, et l'Européen, qui se 
rappelle sans cesse le climat de son pays natal, 
se réjouit doublement de cette saison des 
pluies j parce qu'elle lui offre l'image du 
printemps. 

En indiquant les mois de sécheresse et de 
pluie, nous aVons décrit la marche que suivent 
communément les phénomènes météorolo- 
giques. Depuis quelques années, cependant, 
ces phénomènes ont paru dévier de la loi' 
générale; et les exceptions ont été malheu- 
reusement au désavantage de l'agriculture. 
Les pluies sont devenues plus rares et surtout 
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plus tardives. L'année où j'ai visité le volcan 
de .torullo , la saison- des pluies retarda de 
trois mois entiers : elle commença au mois 
de septembre, et ne dura que jusque vers la 
mi-novemhre. On observé au Mexique , que le 
Hiaïs, qui souffre des gelées de l'automne biea 
plus que le froment , a l'avantage de se rétablir 
phis facilement après de longues sécheresses. 
Dans l'intendance de Valtadolid , entre Sala- 
maoca et le lac de Guizeo , j'ai vu des champs 
de maïs que l'on croyoit perdus, végéter avec 
une vigueur étonoanlc après deux ou trois 
, jours de pluie. La-grande largeur des feuilles 
contiihue sans doute beaucoup à la nutrition 
et à la force végétative de cette graminée 
américaine. 

Dans les fermes (haciendas de tri'go) dans 
lesquelles le système d'irrigation est bien 
établi, par exemple, près de Léon, Silao et 
Irapuato, on arrose le froment,à deux époques: 
lu première fois-, dès que la jeune plante sort- 
de terre, au mois de janvier ; etlaseconde^ au 
commencement de mars^ lorsque l'épi est 
près de se dévdopper : qudquefois même 
avant de semer on inonde le champ entier. 
On observe qu'en- y laissant séjourner les- 
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eaux, pendant plusieur&semaines, le sol s'im- 
prègne tellement d'hnmidité, qne le froment 
résiste plas facilement à de longues séche- 
resses. On sème à la volée , au moment même 
où l'on a fait écouler les eaux en ouvrant 
les rigoles. Cette méthode rappelle la culture 
du froment datis la Basse -Egjpte, et ces 
inondations prolongées dimînaent «n même 
temps l'aboudance des herbes parasites qui se 
mêlent à la récolte en fauchant, et dont une 
parties malheureusement passé en Amérique 
aveif le blé d'Europe. 

' La richesse des récoltes est surprenante 
dans les terrains cultivés avec soin , surtout 
dans ceux que l'on arrose , ou qui sont 
ameublis par plusieurs labours. La partie la 
plus fertile du plateau est celle qui s'étend 
depuis Queretaro. jusqu'à la ville de Léon. 
Ces plaines élevées ont trente Keues de long 
sur huit à dix de large. On y récolte en fro- 
ment 55 à 4^ fois la semence ; plusieurs 
grandra fermes peuvent compter sur âo ou 
6o grains. J'ai trouvé la même fertilité dans 
les champs qui s'étendrait depuis le village 
de Santiago jusqu'à Yurirapuadaro, dans l'in- 
tendance de Vajybdolid. Daps tes eu voirons da 
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Piiebla, d'Atlisco et deZelaya, dans une graode 
partie des évêchés de Mechoacan et de Gua- 
dalaxara , le produit est de 3o à 3o grains pour 
an. Un champ y est considéré comme peu 
fertile , lorsqu'une fan^ire de froment semée 
ne Tcad, année moyenne , que seize {ànègues. 
A Cholula , la récolte commune est de 5o à 
40 grains ; mais elle excède souvent 70 à 80. 
Dans la vallée de Mexico, on compte 200 grains 
pour le maïs , et 18 ou 20 pour le froment. 
J'observe que les nombres rapportés ici ont 
toute l'exactitude que l'on peut désirer dans 
un objet aussi important pour la connois- 
sance des richesses territoriales. Désirant 
vivement connoître les produits de l'agricul- 
ture sous les tropiques , j'ai pris tous le* 
renseignemens sur les lieux mêmes; j'ai 
confronté les données qui m'ont été fournie» 
pur des colons intelltgens , et qui habitoient 
des provinces très -éloignées les unes des 
autres. J'ai porté d'autant plus de précbion 
dans ce travail , que , né dans un pays où le 
blé donne à peine le quatrième ou le cin- 
quième grain, j'étois disposé plus qu'aucun 
antre à me méfier des exagérations des agro- 
nomesj exagérations qui sont les iuêmes au 
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Mexique , eo Chine , et partout où l'amour- 
propre des habitam veut profiter de la cré- 
dulité des voyageurs. 

Je n'ignore pas qu'à cause de la grande 
inégalité avec laquelle on sème dans les dif- 
férens pays, il auroit mieux valu comparer le 
produit des récoltes à l'étendue du terraîa 
ensemencé. Mais les mesures agraires sont si 
inexactes, et il y a si peu de fermes au 
Mexique dans lesquelles on connoïsse avec 
précision le nombre de toises ou de vares 
carrées qu'elles embrassent, qu'il a fallu m'en 
tenir à la simple comparaison du froment' 
récolté avec le froment semé. Les recherche» 
auxquelles )e m'étois livré pendant moa 
séjour au Mexique , m'avoient donné pour 
résultat, qu'année commune, le produit 
moyen de tout le pays est de 32 à a5 grains 
pour un. Retourné eo Europe , j'avoi» 
formé de nouveau quelques doutes sur la 
précision de ce résultat important, et j'auroîs 
peut-être hésité de le publier , si je n'avois, 
pu consulter sur cet objet, tout récemment p . 
et à Paris même , une personne respectable et 
éclairée qui habite les colonies espagnoles 
depuis trente ans, et qui s'y est livrée avec 
III. 6 
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beaucoup de succès à l'agriculture. M. Abad , 
chanoiue de l'église raétropoUtaine de Val- 
ladolid de Mechoàcan , m*a assuré que , 
d'après ses calculs, le produit moyen du 
froment mexicain , loin d'être * au - dessous 
de vingt-deux grains , est probablement de 35 
à 3o; ce qui, d'après les calculs de Lavoisier 

. etdeNecker, excède cinq à six fois le produit 
moyen de la France. , 

Près de Zelaya , les agriculteurs m'ont fait 
voir la diiTérence énorme de produit qu'U 
j a entre les terres arrosées artificiellement, 
et celles qui ne 1« sont pas. Les premières, f j iii 
reçoivent les eaux du Rio Grande , distribuées 

. par des saignées dans plusieurs étangs , 
donnent 4o à 5o fois le grain semé ; tandis 
que les champs qui ne jouissent pas du bien- 
fait de l'irrigation , n'en rendent que quinze 
ou vingt. On a ici le même défaut dont les 
agronomes se plaignent dans presque toutes 
les parties de l'Europe, celui d'employer 
trop de semailïe ^ de sorte que le grain se 
perd et s'étouffe. Sans cet usage , le produit 
des récoltes paroitroit plus grand encore que 
nous ue venons de l'indiquer. 

n sera utile de consigner ici une observa- 
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lion ' faite près de Zela/a , par une personne 
digne âe confiance et très-accoutinnée à des 
recherches de ce genre. M. Âba4 prit au 
hasard , dans une belle pièce de blé de plu- 
sieurs aipens d'étendue , quarante plantes de . 
froment ( Triticum hybernum ) : il plongea 
les racines dans l'eau pour les dépouiller de 
toute terre , et il trouva que chaque graine 
avoit donné naissance à quarante, soixante, 
et même à soixante-dix tiges ; les épis étoient 
presque tous également bien garnis ; on 
compta le nombre des grains qu'ils conte- 
noient, et on trouva que ce nombre excédoit 
souvent cent, et même cent vingt; le terme 
moyen parut de quatre-vingt-dix ; quelques 
épis contenoient jusqu'à cent soixante grains. 
Voilà sans doute un exemple de fertihté bien 
frappant ! On remarque , en général , que le 
froment talle énormément dans les champs 
mexicains; qu'un seul grain j pousse un 
l^nd nombre de chaumes, et que chaque 
pïante a des radnes extrêmement longues 

> Sobrs la fertilidad de las tierraa *n la Nim^ 
Espana, por Don Manuel Abad y Çueipo. (Noie 
Bianuscrite. ) , 
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et touffues. Les colons espagnols appellent 
cet effet de la vigueur de la Tégétation , el 
macofldr del. trigo. 

Au nord de ce district éminemment fer- 
tile de Zelaya, Salamanca et Léon, le pays 
est d'une aridité extrême, sans rivières, sans 
sources, et offrant, sur de vastes étendues, 
des croûtes d'argile endurcie (tepetate) ^ <jue 
les cultivateurs appellent des terrains durs et 

[Jroids ^ et à travers lesquels les racines des 
plantes herbacées pénètrent difficilement. 
Ces couches d'argile, que j'ai aussi retrouvées 
dans le royaume de Quito , ressemblent de 
loin à des bancs de rochers dénués de toute 
végétation: elles appartiennent à ^a formation 

. trappécnne, et accompagnent constamment, 
sur le dos des Andes du Pérou et du Mexiqiïe, 
les basaltes, les grijnstein, les amygdaloïdes 
et les porphyres amphiboUques. Dans d'au- 
tres parties de la Nouvelle - Espagne , au 
contraire, dans la belle vallée de Santiago, 
' et au sud de la ville de Valladolid , les ba- 
saltes et les amygdaloïdes décomposés ont 
formé, par la suite dessiècles, un terreau noir 
et très-productif: aussi les champs fertiles qui 
entourent l'Alberca de Santiago rappellent-ils 
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les terrains basaltiques tlti Mittelgebiirge de la 
Bohême. 

Nous avons d'écrit plus haut ', en traitant 
de la statistique particulière du pays, les 
déserts sans eau qui séparent la Nouvelle- . 
Biscaye du Nouveau-Mexique. Tout le plateau 
q^ui s'étend depuis Sonibrerete au Saltillo, 
et de là vers la Punta de Lampazos , est une 
plaine nue et aride dans laquelle ne végètent 
que des cactus et d'autres plantes épineuses : 
il n'y a aucun vestige de culture , si ce n'est 
sur quelques points où , comme autour de 
la ville du Saltillo , l'industrie de l'homme a 
réuni un peu d'eau pour arroser les champs. 
Nous avons également tracé le tableau de la 
Vieille-Califomie ', dont le sol est un roc 
dénué à la fois de terreau et de sources. 
Toutes ces considérations s'accordent à 
prouver ce que nous avons avancé dans le 
livre précédent , qu'à cause de son extrême 
sécheresse une partie considérable de la 
Nouvelle -Espagne, située au nord du tro- 
pique, n'est pas susceptible d'une grande 

'Chap.VIII,T. n, p. 4o3. 

• Zbid. , p, 4a4. 
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population : aussi quel contraste, frappant 
enlre la physionomie de deux pays voisins , 
entre le Mexique et les États-Unis de l'Amé- 
rïque septentrionale! Dans ces derniers, le 
sol n'est qu'une vaste forêt sillonnée par un 
grand nombre de rivières qui débouchent 
dans des golfes spacieux. Le Mexique , au 
contraire , offre à l'est et à l'ouest un littoral 
boisé , et dans son centre un massif énorme 
de montagnes colossales, sur le dos desquelles 
se prolongent des plaines dépourvues d'arbres, 
et d'autant plus arides , que la température 
de l'air ambiant y est augmentée par la ré- 
verbération des rayons solaires. DaQS le nord 
de la Nouvelle-Espagne, comme au Thibet, 
en Perse , et dans toutes les régions mon- 
lueuses , une partie du pays ne sera rendu 
propre à la culture des céréales que lorsqu'une 
population concentrée et parvenue à un haut 
degré de civiUsation auravaincu.les obstacles 
que la nature oppose aux progrès de l'éco- 
nomie rurale. Mais cette aridité, nous le 
répétons ici , n'est pas générale ; elle est 
compensée par l'extrêmïr fertilité que l'on 
dans les contrées méridionales , 
is cette partie des piwincias internas 



u.a.i.z.d:,.G00gIc 



CHAPITRE IX. 87 

qui aTobioe les rivières, dans les bassins du 
Rio del Nopte , du Gila , de rHiaqiii , du 
Majo , du . Culiacao , du Rio del Rosarîo , 
du Rio de Gonchos, du Rio de Santander, 
du Tigre, et des oombreus torrens de la 
province de Texas, 

Dam l'exlrémité la -plus septentrionale du . 
royaume , sur les côtes de la Kouvelle-Cali- 
fornie , le produit du froment est de 16 à 
17 grains pour un, en prenant le terme 
moyen entre les récoltes de dix-huit villages 
pendant deux ans. Je crois que les agronomes 
verront avec intérêt le détail de ces récolte» 
dans un pays situé sous le même parallèle 
qu'Alger , Tunis et la Palestine , entre les 
32" 59' et 37" 48' de latitude. 
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H paroît que la partie la, plus septentriouale 
de cette côte est moins favorable à la colture 
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en froineat que celle qui s'étend depuis San 
Diego jusqu'à San Miguel. D'ailleurs , dans 
des terrains récemment défriches le produit 
du sol est plus inégal. ' que dans des pay» 
anciennement cultivés, quoiqu'on n'observe 
dans aucune partie de la Nouvelle - Espagne 
cette diminution progressive de fertilité qui 
afflige les, nouveaux colons partout où l'o^ 
a abattu les forêts pour les convertir en terres 
labourables. 

Les personnes qiii ontréOéchï sérieusement 
sur les richesses du sol mexicain , savent que , 
par le moyen d'une culture plus soignée , et 
sans supposer de^ travaux extraordinaires 
pour l'irrigation des champs ,- la portion de 
terrain déjà défrichée pourroit fournir de la 
subsistance pour une population huit à dix 
fois plus nombreuse. Si les plaines fertiles 
d'Atlisco , de Cholula et de Puebla ne pro- 
duisent pas des rét;oltes plus abondantes , la 
cause principale doit en être cherchée dans 
le manque de consommateurs , et dans les 
entraves que les inégalités du sol opposent 
au commerce intérieur des grains, surtout à 
leur transport vers les côtes qui sont baignées . 
par la mer dés Antilles. Nous reviendrons 
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plus bas sur cet objet intéressant , en traitant 
de l'exporladon de la Vera-Cruz. 

Quelle est ajctuellemcnt la récolteea grains 
dans toute la Nouvelle-Espagne ? On sent 
combien ce problème doit être difBcile à 
résoudre dans un pays où le gouTememeot, 
depuis la mort du comte de Revîllagigedo , 
■ a si peu favorisé les recherches staùstiquesi 
En France même, les estimations de Quesnaj,, 
de Lavoisier et d'Arthur Young varient de qua- 
rante-cinq etcinquante,jusqu'à soixante-quinze 
millions de setiers, à 1 1 7 kilogrammes pesant* 
Je n'ai pas de données positives sur les quan- 
tités de seigle et d'orge récoltés au Mexique , 
mais je crois pouvoir calculer approximati- 
vement la production moyenne en froment. 
En Europe , l'estimation la plus sûre est celle 
qui se fonde sur la consommation évaluée 
de chaque individu : c'est le moyen employé 
avec succès par MM- Lavoisier et Amould ; 
mais cette méthode ne peut être suivie, 
lorsqu'il s'agit d'une population composée 
d'élémens très - hétérogènes. L'Indien et le 
métis , babitans de la campagne, ne se nour- 
rissent que de pain de maïs et de manioc. 
Les blancs créoles qui vivent dans les grandes 
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Tilles, consomment biea plus de pain de 
froment que ceux qui séjournent habituelle- 
ment dans les fermes. La capitale, qui compte 
plus de 35,000 Indiens , exigé annuellement 
près de dix-neuf millions de kilogrammes 
de farine. Cette consommation est presque' 
la même que celle des villes d'Europe éga" 
lement peuplées ; et si , d'après celte base , 
on vouloit calculer la consommation de tout 
le royaume de la Nouvelle-Espagne, on par- 
viendrott à un résultat qui seroit plus de cin(} 
fois trop grand. 

D'après ces considérations , je préfère la 
méthode qui se fonde sur des estimations 
partielles. La quantité de froment récolté en 
1802 , dans l'intendance de Guadalaxara > 
ètoit , selon le tableau statistique que l'in- 
tendant de cette province a communiqué à la 
chambre de commerce de Vera-Cniz, de 
45,000 cargos , ou de6,45o,ooo kilogrammes. 
Or, la populationde l'intendance de Guada- 
laxara est à peu près un neuvième de la 
population totale. Il y a , dans cette partie du 
Mexique, un grand nombre d'Indiens qui 
mangent du pain de mais^ et l'on j compte 
peu de villes populeuses habitées par des 
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blaofà aisés. D'après l'analogie de cette ré-^ 
coite partielle , la récolte générale de la 
Nouvelle-Espagne ne seroitque de Sg millions 
de kilc^rammes : mais en ajoutant 56 millions 
de kilogrammes, à cause de l'influeDce bien- 
^dsante qu'a la consommation des villes ' de 

' Voyex Chap. VIII, T. II, p. i83 et 27g. J'ai 

formé , d'après des loatériaux eiacts qae je pouède , 1« 
tableau suÎTant , dans lequel la coasommatioa en 
brîne est comparée arec le nombre des babitani. 
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19,100,000 
7,790,000 
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Sur Us consommation! de Parit, voyez learecherefaes 
curieuses que M. Peachet a consignées dans sa Statu— 
tique élémentaire de ta France, p. S/a. Le bas-piople, 
à la Havane , mange beaucoup de cassave et d'arepa. 
La consommation annuelle de la Havane est, en pre- 
uant le terme mc^en de quatre ans, de 437,018 âr- 
rdbes , ou de âS^Sgg barriiea. {Papet periotUeo de la 
Havana, 1801 , n. 13 , p. 46. ) 
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Mexico, de Puebla et de Guanaxuato , sur la 

culture des districts circoavoisins, et à cause 
des provincias internas , dont les habitans 
vivent presque exclusivement de pain de 
froment, on trouve, pour tout le royaume, 
près de dix nuUions de myriagrammes , ou 
' plus de SoOjOoo setiers. Cette estimatioD 
donne un résultat trop foible, parce que, dans 
le calcul que nous venons de présenter, on 
n'a pas séparé convenablement les provinces 
septentrionalesdela région équinoxiale. Cette 
séparation est cependant dictée par la nature 
de la population même. 

Dans les provincias internas , le plus grand 
nombre des habitans sont blaAcs ou réputés 
tels ; on en compte 400,000. En supposant 
leur consommation en froment proportion- 
nelle à celle de la ville de Puebla , on la 
trouve de 6 millions de myriagrammes. On 
peut admettre , en calculant d'après la récolte 
annuelle de l'intendance de Guadalaxara, que 
dans les régions méridionales de la Nouvelle- 
Espagne, dontla population mixte est évaluée 
35,437,000, la consommation de froment dans 
les campagDes,est de 5j8oo,ooomyTia grammes. 
,En ajoutant 3,6oo,ooo myriagrammes pour 
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lacoQsommatioa des grandes villes intérienres 
de Mexico, de Puebla et de Guanai:uato, 
on trouve , pour la consommatiou totale de ta 
Nouvelle -Espagne, au delà de i5 millions 
de mjriagrammes, ou 1,280,000 seliers de 
2^0 livres pesant. 

Onpourroit être étonné de trouver, d'après 
ce calcul , que les provincias internas , dont 
la population n'est qu'un quatorzième de la 
population totale , consomment plus que le 
tiers de la récolte du Mexique : mais il ne 
faut pas oublier que , dans ces provinces 
septentrionales , le nombre des blancs est à 
la masse totale des Espagnols ( créoles et 
. Européens ) comme 1 à 5 , et que c'est prin- 
cipalement cette caste qui consomme les 
farines -de froment. Des 800,000 blancs qui 
habitent la région équinoxiale de la Nouvelle- 
Espagne , près de i5o,ooo vivent sous un 
climat excessivement chaud , dans les plaines 
voisines des côtes , et se nourrissent de ' 
manioc et de bananes '. Ces résultats, je le 
répète , ne sont que de sinjples approxima- 
tionsi mailil m'aparud'autaotplus intéressant 

■ Voyn plus haut, p. 36. 
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-de les publier , que , déjà pendant mçn séjour 
à Mexico , ils ont fisé l'attention du ^u- 
vernement. On est sûr d'exciter l'esprit de 
recherches, lorsqu'on avance un fait qui 
intéresse la nation entière, et sur lequel on 
n'a point encore hasardé de calculs. 

En France , la récolte totale en grains , 
c'est-à-dire en froment, en swgle et en orge, 
étoit , selon Lavoisier , avant la révolutioD , 
et par conséquent à une époque oïl la popu- 
lation du royaume montoït à 25 millions 
d'habitaos , de 58 millions de setiers , -ou 
de 6786 millions de kilogrammes. Or, d'après 
les auteurs de la Feuille du Cultivateur, le 
froment récolté est en France, à toute la masse . 
des grains , comme 5 : 17. Il en résulte que le 
produit en froment seul étoit, avant 1789, 
de 17 millions de setiers , ce qui est, en 
s'arrétant aux quantités absolues, et sans 
considérer l'es popalatioDs des deux empires, 
à peu près treize fois plus que le froment 
récolté au Mexique. Cette comparaison s'ac- 
corde assez bien avec les bases de mon 
estimation antérieure; car le nombre d'ha- 
bitans de la Nouvelle -Espagne qui se nour- 
rissent habituellement de pain de froment. 
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n'excède pas i,3oo,ooo ; et il est de plus 
CODDU , que les François consomment plus 
de paia que les peuples de race espagnole , 
surtout ceux qui habitent l'Amérique. 

Mais à cause de l'extrême fertilité du sol, 
les quinze millions de mjriagramtoes de 
froment que produit annuellement la Nou- 
velle-Espagne, sont récoltés sur une étendue 
de terrain quatre à cinq fois plus petite que 
celle quela mêmerécolteexigeroiten France. 
On doit s'attendre , il est vrai , à mesure que 
la population mexicaine' fera des progrès , à 
voir diminuer celte fertilité que l'on peut 
appeler moyenne , et qui indique les vingt- 
quatre grains pour iin, comme le produit 
total des récoltes. Partout les hommes com- 
mencent par cultiver les terres les moins 
arides , et le produit mo)'en doit diminuer 
naturellement , lorsque l'agriculture embrasse 
une plus grande étendue , et par conséquent 
une plus grande variété de terrains. Mais 
- dans un vaste empire comme le Mexique , 
cet effet ne se manifeste que très-tard , et 
l'industrie des habitans augmente avec la 
population et avec le nombre des besoins. 
Nous alloas réunir dans un même tableau 
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les coonoissances que nous avoos acquises 
sur le produit moyen des céréales dans les 
deux continens. Il ue s'agit ici ni des exemples 
d'une fertilité extraordinaire observée dans 
une petite étendue de terrain , ni du blé 
planté selon la pratique des Chinois, Le 
produit serott à peu près le même sous tQUtes 
les zones, si, en choisissant le terrain, on 
cultivoit les céréales avec le même soin 
qu'on donne aux plantes potagères. Mais en 
traitant de l'agriculture en général , il ne 
peut être question que de grands résultats, 
de calculs dans lesquels la récolte totale d'un 
pays est regardée comme multiple de la 
quantité de froment semé. On trouve que 
ce multiple , que l'on peut regarder comme 
un des premiers étémens de la prospérité 
des peuples , vfirie de la manière suivante ; 

5 à 6 grains pour un , en France , d'après 
. Lavoisier et Necker. On évalue, d'après 
M. Peuchet , que ^i^oOfOOO arpens semés 
en froment, donnentannuelIement52So mil- 
lions de livres pesant , ce qui fait 1173 kilo- 
grammes pdr hectare. C'est aussi le produit 
moyen dans, le nord de l'Allemagne, eu 
m. 7 
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Pologne, et, selon M. Rubs , en Suède. 
En France , on compte , dans quelques 
districts éminemment fertiles des départe- 
mens de l'Elècaut et du Nord , 1 5 pour un ; 
dans les bonnes terres de Picardie et de 
risle de France, 8 à 10 pour un, et dans 
les terres les moins fertiles , 4 à 5 grains '. 
,8 à 10 grMOSpoarvn, en Hongrie j en Ci-oatie 
et en Esclavonie, d'aprèsles recherches de 
M. Swartner. 

12 grains pour un, dans le rojaume de la 
Plata , surtout dans les environs de Mon- 
tevideo , d'après Don Félix Azara. Près de 
la ville de Bueoos-Aj^res, on compte jus- 
qu'à i6grains. Dans le Paraguay, la culture 
des céréales ne s'étend pas an nord , vers 
l'équateur, au delà du parallèle de 24 de- 
grés '. 

1-^ graàaspour an, à&Qshpariie septentrionale 
du Mexique, et à la même dislance de 
l'équateur que le Paraguay et Buenos-Ayres. 

24 grains pour an, dans la région équinojciale 
du Mexique , à deux ou trois mille mètres 

» Peuchet, SlatUlique , p. sgo. 
■ yoyagt d'jézara, T. I, p. i4o. 
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de hauteur au-dessus du niveau de l'Océaa. 
On y compte 5ooo kilogrammes par hec- 
tare. Dans la province de Pasto, que j'ai 
traversée au mois de novembre 1801, et 
qui fait partie du royaume de Santa-Fe, 
les plateaux de la Vega de San Lorenzo , de 
Pansitara et d'Âlmagaer ' produisent com- 
muoément 26, dans des années très-fer- 
■ tUes 55 , dans des années froides et sèches» 
1 2 grains pour un. Au Pérou , dans la 
belle plaine de Gasamarca ^ , arrosée par 
les rivières -de Mascon et Utusço, et cé- 
lèbres par la défaite de l'Inca Âtahualpa, 
le froment, donne 18 à 20 grains. 

Les farines mexicaines entrent en concur- 
rence, au marché de la Havane, avec les 
farines des Etals-Unis. Quand le chemin que 
l'on construit depuis le plateau de Perote 
jusqu'à Vera-Gruz, sera entièrement achevé, 
le blé de la NouveUe-Espagne sera exporté 
pour Bordeaux , Hambourg et Bremen. Les 

> Lat. 1° 54' bor. HauL-^ur abolae , aSoo tnèirei. 
, * Lat. 7° 8' austr. Hauteur absolue, aSSo nièiritt. 
Voyes mon RxcoâU d' Obttrvationa, aatronomique» , 
VJ. I, p.3i6. 
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Mexicains auront alors un double avantage 
sur les habitans des États-Unis , celui d'une 
plus grande fertilité du terroir, et celui d'une 
main-d'œuvre moins chère. Il seroit bien inté- 
ressant,sous ce rapport, de pouvoir comparer 
ici le produit mojen des différentes provinces 
de la confédération américaine avec les ré- 
sultats que nous avons obtenus pour le 
Mexique ; mais la fertilité du sol et l'industrie 
des habitans vanent si fort de province à 
province, qu'il est difficile de trouver le 
terme moyen qui correspond à la récolle 
totale. Quelle différence entre la belle cul- 
ture des environs de Lancaster et de plusieurs 
partie de la Nouvelle-Angleterre , et celle de 
la Caroline septentrionale ! « Un fermier 
ti anglois » , dit l'immortel Washington dans 
uue de ses lettres à Arthur Young, « doit 
M avoir une opinion extrêmement désavan- 
« tageuse ( a korrididea ) de l'état de notre 
" agriculture, ou de la nature de notre sol, 
•t s'il apprend qu'un acre ne produit chez 
« nous que huit ou dix bushels. Mais il ne 
n doit pas ' oublier que dans tous les pays 
« où les terres sont à bon marché , et où la 
« main-d'œuvre est chère > on aime mieux - 
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« cultiver beaucoup que culùver bien. On 
• n'y fait généralement que gratter ' la terre , 
a au lieu de la labourer avec soin. » D'après 
les recherches récentes de M. Blodget , que 
l'on peut regarder comme assez exactes j on 
trouve les résultats suivans : 
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' II Much gronnd' bas bee» scratched over , and 
(c none cultiTated as it ought to havè been. » Cette 
lettre intéressante a été publiée dons te iStaiiatical 
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On voit par ces données, que dansïes in- 
tendances mexicaines de Puebla et de Gua- 
nazuato , où règne, sur le dos des Cordillères, 
le climat de Rome et de Naples , le terroir 
est plus riche et plus productif que dans les 
parties les plus fertiles des Etats-Unis. 

Comme depuis la mort du général Was- 
hingtoû les progrès de l'agriculture ont été 
très-c(*isidérables dans la région de l'ouest, 
surtout dans le Kentuckj, le Tennessee et la 
Louisiane^ je crois que Ton peut regarder 
i5 à i4 buskels comme le terme moyen des 
-récoltes actuelles, ce qui ne fait cependant 
encore que 700 kilogrammes par hectare, 
ou moins de quatre grains pour un. Ei^ 
An^terre, on évalue communément larécolle 
en froment de ig à 30 busheh par acre, ce 
qui donne 1100 kilogrammes par hectare. 
Cette comparaison j nous le répétons ici, 
n'annonce pas uue plus grande fertilité du 
sol de la Grande-Bretagne. Loin de nou^ 
donner une idée effràjante de la stérilité 
des provinces atlantiques des Etats-Unis, elle 

Manuel foTtht VniUdStatM, iSofi, p. 96. Ma acre 
a 5368 mëtrea carrés. Un hmhel de froment pèse 



i),™i,..,i S.. Google 



CHAPITRE IX. I03 

prouve seulement que partout où !e colon est 
maître d'une vaste étendue de terrain, l'art 
de cultiver le sol ne se perfectionne, qu'avec 
une extrême lenteur. Aussi les mémoires de la 
Société d'agriculture de Philadelphie offreol 
différens exemples de récoltes qui ont excéd^ 
38 à 4o busltels par acre , chaque fois qu'en 
Pensylvanie les champs ont été lal^oucés avep 
les mêmes soins qu'en Irlande et en Flandre. 
Après avoir comparé le produit moyen des 
terres au Mexiqiie, à Buenos -Ayres, aux 
Etats-Unis et en France , jetons un coup-d'œil 
rapide sur le pris de la journée dans ces 
différens pays. Au Mexique, OQ la cosopte 
de deux reaies de plata ( de 26 sons) dans les 
régions froides, çt «Je deux réaus tt, demi 
(de 53 sous) dsAis les régions cbaudes, où 
l'on manque de bras et où les ^abitap^ sont 
en générar très - paresseux. Ce prix de la 
■ main-d'œuvre doit paroitre assez modique, 
lorsqu'on consi.<ière la richesse métallique 
du pays,' et la quajilité d'argent qui y c?t 
constamment en circulation. Aux Ëtals-tJnîs, 
où les blancs ont repoussé la population 
indienne au delà de l'Ohio et du Mississipi ,1 
la journée est de 3 livres 10 sous k U francs : 
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en France, on pent l'évaluer de 5o à 4o soo»; 
et au Bengale, d'après M. Titzing, à 6 sous. 
Aussi , malgré l'caorme différence du fret, le 
sucre des Grandes Indes est à meilleur marché 
à Philadelphie que celui de la Jamaïque. 
n sésulte de ces données, qu'actuellement le 
prix de la journée, ao Mexique, est au prix 
de la journée 

en France, = lo : X3 ' 
aux Etats-Unis, = lo : 23 
au Bengale, := lo : 2 

Le prix moyen du froment est, dans la 
Nouvelle-Espagoe, de quatre à cinq piastres, 
ou de 20 à aS francs la charge ( carga ) , qui 
pèse i5o kilogrammes. C'est le prix auquel 
on achète dans les campagnes , chez le fermier 
méipe. A Paris, depuis plusieurs années, 
■ i5o kilogrammes de froment coûtent 3o fr. 
A la ville de Mexico, la clierté du transport 
renchérit tellement le blé, que le prix or- 
dinaire y est de 9 à 10 piastres la charge. 
Les extrêmes , aux époques de la plus grande 
ou de la moindre fertilité, y sont de 8 et 
i4 piastres. Il est facile de prévoir que le 
prix du blé mexicain baissera considérable- 
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ment , lorsque les chemins seront coostruits . 
sur la pente des Cordillères , et qu'une plus 
grande liberté de commerce favorisera les 
progrès de l'agriculture. 

Le froment mexicain est de la meilleure 
qualité; on peut le comparer au plus beau 
blé d'Andalousie ; il est supérieur à celui dé 
Montevideo,- qui, selon M. Azara, a le t^aio 
moitié plus petit que le blé d'Espagne. An 
Mexique , le ^ain est très-gros, très-blaoc et 
très-nourrissant, surtout dans les fermes où 
l'arrosage est employé. On observe que le 
fromeat des montagnes ( tn'go de sierra ) , 
c'est-à-dire celui qui croît à de- très-grandes 
hauteurs, sur le dos des Cordillères, a le grain 
couvert d'une pellicule plus épaisse , tandis 
que le blé des régions tempérées abonde en 
matière glutineuse. La qualité des farines 
dépend principalement de la proportion qui 
exbte entre le gluten et l'amidon ; el il parolt 
naturel que, sous un climat' qui favorise la 
végétation des gtaminées, l'embryon et le 
réseau celluleux ' de l'albumen, que les phy- 

> Mîrbel , sur la germination des graminées. 
[^Annalen du Mu»eam d'histoire naturelU, Vol. Xllt, 
p. 147.) 
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siolo^tes regardent comme te siège principal 
du gluten, deviennent plus volumineux. 

Au Mexique, le blé se conserve dîiEcile- 
ment au delà de deux ou trois ans, surtout 
dans les climats tempérés , et l'on n'a point 
assez réfléchi sur les causes de ce phénomène. 
Il seroit prudent d'établir des magasins dans 
les parties les plus froides du pays. On trouve 
d'ailleurs un préjugé' établi dans plusieurs 
ports de l'Amérique espagnole, celui que les 
farines des Cordillères se conservent moins 
long-temps que les farines des Etats-Unis. La 
cause de ce préjugé, qui a été surtout très- 
nuisible à l'agriculture de la Nouvelle-Gre- 
nade, est fecile à deviner. IjCS négodans 
qui habitent les côtes opposées aux îles 
Antilles, et qui se trouvent gênés par des 
prohibitions de commerce, ceux de Gar- 
thagène, par exemple, ont un grand intérêt 
d'entretenir des liaisons avec les États-Unis. 
Les douaniers sont assez indulgens pour 
prendre quelquefois un bâtiment de la Ja- 
maïque pour un bâtiment des États-Unis. 

Le seigle et surtout i'oi*ge résistent mieux 
au froid que le froment : on les cultive sur 
les plateaux les plus élevés. L'orge donne 
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encore des récoltes abondantes à des hauteurs 
où le thermomètre se soutient raremeot, de 
jour, au delà de quatorze degrés. Dans la 
Nouvelle -Californie, en prenant le terme 
moyen des récoltes de treize villages, l'orge 
a produit, en 1791, vingt-quatre, en 1802, 
dix-huit grains pour un. 

L'avoine est très-peu cultivée au Mexique ; 
on la voit même assez rarement en Espagne, 
où les chevaux sont nourris avec de l'orge , 
comme du temps des Grecs et des Romains. 
Le seigle et l'orge sont rarement attaqués 
d'une maladie que les Mexicains appellent 
chaquistle j et qui détruit souvent les plus 
belles récoltes de froment , lorsque le prin- 
temps et le commencement de l'été ont 
été très-chauds, et que les orages sont fré- 
quens- On cfoil communément que cette 
]nala<tie du grain est causée par de petits 
insectes qui remplissent l'intérieur du chaume, 
et qui empêchent le suc nourricier de monter 
jusqu'à l'épi. 

Une plante à racine nourrissante , qui appar- 
tient originairement à l'Amérique, la pomme 
de terre ( Solanum tuberosum ) , paroît avoir 
été introduite au, Mexique , à peu près à la 
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même époque que les céréales de l'ancien 
continent. Je né déciderai point la question 
si les papas ( c'est l'ancien nom péruvien sous 
lequel les pommes de lerre sont aujourd'hui ■ 
connues dans toutes les colonies espagnoles ) 
sont venues au Mexique conjointement avec 
le Schinus molle ' du Pérou , et par , consé- 
quent par la voie de la mer du Sud; ou si 
les premiers conquérans les ont apportées des 
montagnes de la Nouvelle -Grenade. Quoi- 
qu'il en soit, il est certain qu'on ne les coo- 
noissoit pas du temps de Montezuma , et ce 
fait est d'autant plus important, qu'il est un 
de ceux dans lesquels l'histoire des migra- 
tions d'une plante se lie à l'histoire des' 
migrations des peuples. 

lia prédilection qu'ont certaines tribus pour 
la culture de certaines plantes , indique le plu^ 
souvent, soit une identité de race , soit d'an" 
ciennes commimications entre des hommes 
qui vivent sous des climats divers. Sous ce 
rapport , les végétaux , comme les langues et 
les traits de la physionomie des nations, 
peuvent devenir des monumens historiques. 

• Hentandes, Lîb. III, c. »5^ p. 54. - ■ 
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Ce ne sont pas seiilenient les peuples pasteurs, 
ou ceux qui vivent uniquement de la chasse, 
qui, poussés par un esprit inquiet et guerrier, 
entreprennent de longs voyages : les hordes 
d'origine germanique , cet essaim de peuples 
qui, de l'intérieur de l'Asie se porta sûr les 
rives du Borysthène et du Danube; les sau- 
vagesdelaGuayane nous ofireot de nombreux 
exenoples de tribus qui, se fixant pour 
quelques années , défrichent de petites éten- 
dues de terrain, y sèment les grains qu'elles' 
ont récoltés ailleurs ; et abandonnent ces cul- 
tures à peine ébauchées, dès qu'une mauvaise 
anhée ou quelque autre accident les dégoûte 
du site récemment occupé. C'est ainsi que 
des peuples de raoe mongole se sont portés, 
depuis le mur qui sépare la Cbins de la 
Tarlarie, jusqu'au centre de l'Europe; c'est 
ainsi que, du nord de la CaHfornie et des 
bords du fleuve Gila, des peuples améri- 
cains ont reflué jusque dans l'hémisphère 
austral. Partout nous voyons des torrens de 
hordes errantes et belliqueuses se frayer un 
chemin au milieu de peuples paisibles et 
agriculteurs. Immobiles comme le rivage, 
ces derniers réunisseuî et conservent avec 
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soin les plantes nourrissantes et les animaux 
domestiques qui ont accompagné les tribus 
nomades d;ins leurs courses lointaines. Sou- 
vent )a culture d'un petit nombre de végétaux, 
de même que des mots étrangers mêlés à des 
langues d'une origine différente , sert à dé- 
signer la route par laquelle une nation a passé ■ 
d'une extrémité du continent à l'autre. 

Ces considérations , auxquelles j'ai donné 
plus de développement dans mon Essai sur 
la Géographie des plantes , suffisent pour 
prouver combien il est important pour l'his- 
toire de notre espèce, de connoître avec 
précision jusqu'oîrs'élendoit primitivement le 
domaine de certains végétaux, avant que l'es- 
pritde colonisation des Européens fûlparvenu 
à réunir les productions des climats les plus 
éloignés. Si les céréales , si le riz ' des Grandes 
Indes étoient inconnus aux premiers habitans 
de l'Amérique, en revanche, le maïs, la 
pomme de terre et le quinoa ne se trouvoieot 
cultivés ni dans l'Asie orientale, ni dans les 

' Qu'est-ce que le ta. sauvage ^ont parle M. Mac- 
kencie , graminée qui ne croit pas au delà des âo' de 
1alitU(le,et dont les naturels du Cauada se nourrùseiit 
pondant IttÎTer 7 (^Voya^ de Mackanzie ; I, p. i56. ) 
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fles de la mer du Sud. Le maïs a été introduit 
au Japon ' piir les Chinois, qui, selon l'asser- 
tion de quelques auteurs, doivent l'avoir 
counu depuis les temps les plus reculés. 
Celte assertion , si elle étoit fondée , jetteroit 
du jour sur les- anciennes communications 
que l'on suppose avoir existé entre les habitans 
des deux contînens. Mais où sont les monu- 
œens qui attestent que le maïs ait été cultivé 
en Asie avant le seizième siècle ? D'après les 
recherches savantes du père Gaubil ', il 
paroit même douteux que mille ans plutôt 
les Chinois eussent visité les côtes occiden- 
tales de l'Amérique, comme un historien 
justement célèbre, M. de Guignes, l'avoit 
avancé. Nous persistons à croire que le maïs 
n'a point été transplanté du plateau de la 
Tartarie à celui du Mexique, et qu'il est 
tout aussi peu probable qu'avant la décou^ 
verte de l'Amérique par les Européens, 

> Tftunberg, Flora Japonha , p. 37. Le mais 
s'appelle en japonois Sjo Kiuo, et Too Kihbi. Le 
. mot hu»o inilique une plante Iterbacée, et le mot tuo 
annouce une production exotique. 

» Manuscrits astronomiques des pères jésuUes,' 
couMirvéïi au bureau des longitudes, \ P<iris, 
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celte graminée précieuse ait été portée da 
nouveau contiuent en Asie. 

La pomme de terre nous présente an autre 
problème très-curieux, si on l'envisage sous 
un rapport historique. Il paroît certain , 
comme nous l'avons rapporté plus haut , que 
celte plante, dont la culture a eu la plus 
grande inOuence sur les progrès de la popu- 
liition en Europe, n'étoit pas connue au 
Mexique avant l'arrivée des Espagnols. Elle 
fut cultivée à cette époque au Chili, au 
Pérou , à Quito , dans le rojaume de la 
Nouvelle-Grenade, sur toute la Cordillère 
des Andes, depuis les 4o° de latitude australe 
jusque vers les 5o** de latitude boréale. Les 
botanistes supposent qu'elle croît spontané- 
ment dans la partie montueuse du Pérou. 
D'un autre cùté, les savans qui ont fait des 
' recherches sur l'introduction des pommes 
de terre en Europe, assurent qu'elle fut aussi 
trouvée en Virginie , par les premiers "colons 
que Sir Walter Raleigh y envoya en i584.. 
()r, comment concevoir qu'une plante qu'on 
dit appartenir originairement à l'hémisphère 
ausiral , se trouvoit cultivée au pied des monts 
Ajlléghanjs^ tandis qu'on ne la connoissoit 
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point ati Mexique et dans les répons mon- 
tueuses et tempérées des îles Antilles? Est-il 
probal^le que des tribus péruviennes ^ient 
pénétré vers le nord, jusqu'aux rives du Ra- 
pahannoc, en Virginie , ou Içs pommes de 
terre sont-elles venues du nord au sud, comme 
les peuples qui , depuis le septième siècle, ont 
paru successivement sur te plateau d'Ânahuac ? 
Dans l'une et l'autre de ces hypothèses, com- 
ment cette culture ne s'est-«lle pas introduite 
bu conservée au Mexique? Voilà des questions 
peu agitées jusqu'ici, et cependant bien dignes 
de fixer l'attention du physicien , qui, en 
embrassant d'un coup -d' œil l'influence de 
l'homme sur la nature , et la réaction du 
monde physique sur l'homme , croit lire dans 
la distribution des végétaux l'hbtoire des 
premières migrations de notre espèce. 

J'observe d'abord, pouf ne consigner ici 
que des faits exacts, que la pomme de terre 
n'est pas indigène au Pérou , et qu'elle ne sç 
trouve nulle part sauvage dans la partie des 
Cordillères qui est située sous les tropiques. 
Nous avons , M. Bonpland et moi , herborisé 
sur le dos et sur la pente des Andes , depuis 
les 50 nord jusqu'aux ^12*' sud : nous avooj» 
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pris des informations chez des personnes qui 
ont examiné cette chaîne de montagnes co- 
lossales jusqu'à la Paz et à Oruro, et nous 
sommes sârs que , dans cette vaste étendue de 
terrain , il ne végète spontanément aucune 
espèce de solanées à racines nourrissantes. H 
est vrai qu'il y a des endroits peu accessibles 
et très-froids, quelles naturels appellent Pa- 
ramos de las papas ( plateaux déserts des 
pommes de terre ) ; mais ces dénominations, 
dont il est difBcile de deviner l'origiiie , 
n'indiquent guère que ces grandes hauteurs 
produisent la plante dont elles portent le 
nom. 

. Enpassaulplusausud,au delà du tropique, 
on la trouve, selon Molina ' , dans toutes les 
campagnesdu Chili. Les naturels^ distinguent 
la pomuie de terre sauvage , dont les tuber- 
cules sont petits et un peu amers , de celle qui 
y est cultivée depuis une longue série de 
siècles. La première de ces plantes porte le 
nom de magUa , et la seconde celui àepogny. 
On cultive aussi, au Chili, une autre espèce de 
solanum, qui appartient au même groupe, à 

» Hist. nat. du ChiH, p, loa. 
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feuilles pennées et Don épineuses , et qui a la 
racine irès-douce , et d'une forme cylindrique. 
C'est le Solanum cari, qui est encore inconnu 
non-seulement en Europe, âiais même à 
Quito et au Mexique. 

On pourroit demander si ces plantes utilA 
à l'homme, sont vraiment originaires du 
Chili, ou si, par l'effet d'une longue culture, 
elles y sont devenues sauvages. La même 
question a été faite aux voyageurs qui oat 
troufé les céréales croissant spontanément 
dans les montagnes de tlnde et du Caucase. 
MM. Ruiz et Pavon ', dont l'autorité est d'un 
grand poids, disent avoir trouvé la pomme de 
terre dans les terrains cultivés, incuUis, etnon 
dans les forêts et sur le dos des montagnes. - 
Mais on doit observer que chez nous, le 
Solanum etles différentes espèces deblé ne se 
propagent pas d'elles-mêmes d'une manière 
durable , lorsque les oiseaux en transportent 
les graines dans les prairies et dans les bois. 
Partout où ces plantes paroissent devenir sau- 
vages sous nos yeux, loin de se multiplier 
comme l'Érigerori canadense , l'Oenothera 
biennis, et d'autres colons du règne végétal, 
elles disparoissent dans un court espace 6.9 
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temps. Le maglia du Chili, le blé des rivés du 
Terek ' et le froment de montagnes { Hill- 
wheat) du Boutan, que M. Banks ' vient 
de faire connoitre, ne seroient-ils pas plutôt 
le t}ipe primitif du Solanum et des céréales 
. cultivées? 

Il est probable que des nioatagnes du Chili, 
la culture des pommes de terre a avancé peu 
à peu vers le nord, par le Pérou et le rojaume 
de Quito , jusqu'au plateau de Bogota, l'an- 
cien Cundioamarca, C'est là aussi la marche 
^l'ont tenue les locas dans la siiite de leurs 
conquêtes. On conçoit aisément pourquoi^ 
long-temps avant l'arrivée de Manco-Capac , 
dans ces temps reculés oîi la province du 
Collao et les plaines de Tiahuanacu étoient 
le centre de la première cîviUsation des 
hom_mes ', les migrations des peuples de 
l'Amérique méridional^ dévoient plutôt se 
faire du sud au nord , que dans une direction 
opposée. Partout dans les deux hémisphères, 
les peuples montagnards ODt manifesté le 

* MarscliaU de Biberstein, sur les borda occidentaïue 
de la nwr Caspienne ,i-;q8 , f. 65 et io5. 
' Bibl. britt. , 1809, n. 3aa , p. 86. 
^ Pedrç Cieça de Léon , c. io5. GiircUaa»o,Ti\, 1. 
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désir de se rapprocher de l'équateur, ou dn 
moins de la zone torride , qui , à de grandes 
bauteiirs, offre la douceur du climat et les 
autres avantages de la zone tempérée. En 
longeaotles Cordillères , soit depuis les bords 
du Gila jusqu'au centre du Mexique^ soit 
depuis le Chili jusqu'aux belles tallées de 
Quito , les indigènes trouvèrent aux mêmes 
élévations, et sans descendre vers les plaines, 
une végétation plus vigoureuse, des geléeS 
moins précoces, des neigesmoins abondantes. 
Les plaines deTiahuanacu (lat. 17*» 10' sud), 
couvertes de ruines d'une grandeur impo- 
sante, les bords du lac de Chucuito,; bassin 
qui ressemble à une petite mer intérieure , 
sont l'Himala et le Thibet de l'Amérique 
méridionale. C'est là que les hommes , gou- 
vernés par des lois , et réunis sur un sol peu 
fertile , se sont adonnés les premiers à l'agri,- 
culture. C'est de ce plateau remarquable, 
siUié entre Im villes de Cuzco et la Paz , que 
sont descendus des peuples nombreux et 
puissans, qui ont porte leurs' armes , leur 
langue et leurs arts jusque dans l'hémisphère 
boréal. 
Les végétaux qiji éloient l'objet de l'agri- 
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[Colture des Âodes , ont r^ué vers le nord, 
.de deux manières , ou par les c<Hiquètes des 
Incas, qui étoient suivies de rétablissement 
de quelques colonies péruviennes dans le 
pays occupé y ou par les communications 
lentes, mais paisibles , qui ont toujours lieu 
entre des peuples voisins. Les souverain^ de 
Cuzco ne poussèrent pas leurs conquêtes au 
delà de la rivière de Mayo (lat. i» 34' hor.) , 
qui coule au nord de la ville de Pasto. Le» 
pommes de terre , que les Espagnols troa- 
vèivnt cultives chez les peuples Mu^scas, 
dans le royaume du Zaque de Bogota ( lati-. 
tude 4° 6' bor. ) , ne peuvent donc j être 
venues du Pérou que par l'eUet de ces rapports 
qui s'établissent peu à peu , même t^itre 
des peuples montagnards séparés les uns des 
autres par dès déserts couverts de neige , ou 
par des vallées qu'on ne peut franchir. Les 
Cordillères, après avoir conservé une hauteur 
imposante, depuis le Chili jusqu'à la province 
d'Antioquia, s'abaissent tout d'un coup vers 
les sonrces du grand Rio Atracto. Le Choco 
et le Darien ne présentent qu'un groupe de 
collines qui , dans l'isthme de Panama , a seu- 
lement quelques centaines de toises de hauteur. 



«pl.z.U:..GOOgIC 
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La culture de la pomme de terre ae rénssit 
bien entre les tropiques que sur des plateau? 
très-élevés , dans un climat froid et brumeux. 
L'Iodien des pays chauds préfère le maïs , le 
manioc et la banane. En outre , le Choco , 
le Darien et l'isthme ', couverts d'épai&ses 
forêts , ont été Labités de tout temps par des 
bordes de sauvages et de chasseurs, ennemis 
de toute culture. Il qc faut donc pas s'étonner 
que la réimion de ces causes physiques et 
morales ait empêché la pomme de ferre de 
pénétrer jusqu'au Mexique. 

Nous ne connoLssons p.ns un seul fait par 
lequel l'histoire de l'Amérique méridionale 
soit liée à celle de l'Amérique septentrionale, 
Dans la Nouvelle - Espagne , comme nous 
l'avons déjà observé plusieurs fois, le mou- 
vement des peuples va toujours du pord au 
sud. On croit reconnoitre ' une grande ana- 
logie .de moeurs et de civilisation entre les 
Toultèques, qu'une peste paroît avoir ehassés 
du plateau d'Anahuac, au milieu du douzième 

■ J'ai discuté cctlc lijpothèse curieuse du clievalior 
1totgri|ii,daii!imnn Mémoire sur les premiers habitans 
de l'Amérique. ( Ù&er die Urfllher. ) Neue BtiUn. 
M<inaischiift , 1806, p. ao5. 
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siècle , et les Péruviens gouvernés parManco- 
Capac. n se peut que des peuples sortis 
d'Aztlan se soient avancés jusqu'au delà de 
l'isthme ou du golfe de Fanatna; mais il est 
peu probable que , par des migrations du 
sud vers le nord , les productions du Pérou, 
de Quito et de la Nouvelle-Grenade, aient 
jamais passé au Mexique et au Canada. 

Il résulte de toutes ces considérations, que 
si les coloas envoyés par Raleigh ont e0"ec- 
tivement trouvé des pommes de terre parmi 
les Indiens de Virginie , il est difficile de se 
refuser à l'idée que cette plante n'ait été 
originairementsauvage dans quelques contrées 
de t'hémisphère boréal, comme elle l'étoit 
au Chili. Les recherches intéressantes faites 
par MM. Beckmanu , Banks et Dryander ' 
prouvent que des vaisseaux qui revenoîent 
de la baie d'Albemarle , en i586, portèrent 
les premières pommes de terre en Irlande , 

' ' &echptann» Grundtœtzederteutsch^n Landivirt/t- 
tchafe, 1806, p. 3S(|. Sir Joseph Banka , an atUmpi 
to ascertain the tinte ofthe introduction ofpatatos, 1 808. 
lia pomme de terre est cultivée en grand dans le Lan- 
«asbire, depuis i(>84; en Saxe, depuis 17 17; en Ecosse, 
dejiuis 1738} enFrusse, depuis i/SS. 
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%t que Thomas Harriot, plus célèbre comme 
mathématicien que comme uavi^ateur , dé- 
crivit cette racine nourrissante sous le non» 
d'openawL Gérard, dans son Herial pubiié 
ett 1597, la nomme patate de Virginie , ou 
norembega. On pourroit être tenté de croire 
que les colons anglois l'avoient reçue de 
l'Amérique espagnole. Leur établissement 
existoit depuis le mois de juillet de l'année 
i58i. Les navigateurs de ce temps, pour 
attérir sur les côtes de l'Amérique septen- 
trionale , ne fâisoient point route directe vers 
l'ouest; ils étoient encore dans l'usage de 
suivre le chemin indiqué par Colomb, et de 
profiter des veots alises de la zone torride. 
Ce trajet facUiloit les communications avec 
les îles Antilles, qui étoient le centre du 
commerce espagnol. Sir Francis Dralej qui 
venoit de parcourir ces mêmes îles et les 
côtes de la Terre-Ferme , avoit touché à 
l^oanoke ', en Virginie. D paroît donc assez 

1 Hoanoke et Albemarle , où Amidas et BarloT 
«Toienl fait leur premier établissement, appartiennent 
aujourd'hui à l'état de la Caroline septentrionale. Sur 
la colonie de Raleigh , consultes Marsftali'a Life o^ 
H^aêhington, V. 1, p. I3t 
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naturel de supposer que les Anglois euxr 
jnêmes avoienlporté les patates de l'Américiue 
méridionale ou du Mexique en Virginie. 
Lorsqu'elles furent envoyées de Virginie en 
Angleterre, elles étoient déjà communes en 
iEspagne çt en Italie. Il ne faudroit donc pas 
s'étonner qu'une production qui aveit passé 
d'un continent à l'autre , ait pu parvenir, en 
Amérique des colonies espagnoles auy colonies 
angloises. lie nom seul sous lequel Harriot 
décrit la pomme de terre paroît prouver son 
ori^e virginienne. Les sauvages auraient-ils 
eu un mot pour une plante étrangère, et 
^Harriot n'auroit-il pas connu le nom de 
Papas F 

Les cultures qui appartiennent à la partie 
1(1 plus élevée et la plus froide des Andes et 
Cordillères mexicaines , sont celles de la 
pomme de terre, du Xropseolum esculentum ' 

• Cetta nnuTelle espèce de capucine , voisine du 
Tropaeolum peregriDum , est culÛTée, dans les pro- 
vinces de Popa jao et de Paslo , sur des plateaux de 
3ooo mètres de hauteur absolue. Elle sera décrite (laos 
un ouvrage qu^ nous publierons, M. Bonpland et 
— - le litre de Ivofa gênera et specUs plantarwn 
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et du Gbenopodium quînoa , dont la ^aioe 
est un aliment aussi agréable que sain. Dans 
la Nouvelle - Espagne , la première de ces 
cultures est d'autant plusioiportante etd*ait- 
tant plus étendue , qu'elle ne demande pas 
un sol très-humide. Les Mexicains, comme 
les Pé^ruviens , savent cotoserver les pommes 
de terre pendant des années entières , en Içs 
exposant à la gelée,' et en les séchant an 
soleil. La racinedurcie et privée de Son eau, 
s'appelle chunu , d'après un mot de la langue 
quichua. Il seroit sans doute très-utile d'imiter 
.cette préparation en Europe, où un commen- 
cement de germination fait perdre souvent 
les provisions d'hiver. Mais il seroit plus 
important encore de se procurer la graine 
des , pommes de terré cultivées à Quito et 
sur le plateau de Santa-Fe. J'en ai vu d'uire 
forme sphérique , de plus de trois décimètres 
( douze à treize pouces ) de diamètre , et 
d'un goût beaucoup meilleur que celles de 
notre contioent. On sait qije certaines plantes 
herbacées qu'on a pendant. long- temps mul- 
tipliées de racines , finissent par dégénérer, 
surtout lorsqu'on a la mauvaise habitude de 
couper ces racines en plusiefus pièces. L'cxt 
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péiience a prouvé, dans quelques parties de 
l'AUemagDa, que, de toutes les pommes de 
terre, celles venues de graines sont les plus 
savoureuses. Oq parviendra à améliorer l'es- , 
pëce , en faisant recueillir la graine dans son 
pajs natal, et en choisissant, sur la Cordillère 
des Andes même , les variétés les plus recom- 
mandables par le volume et la saveur de 
leurs racines. Nous possédons depuis long^ 
temps en Europe une patate que les agro- 
ïiomes connoissent sous le nom de patate 
rouge de Beilfordshire, et dont les luljercules 
pèsent au delà d'un kilogramme ; mais cette ' 
variété (conglomerated potatoe) est d'un goût 
fade , et ne sert presque qu'à la nourriture 
des bestiaux ; tandis que là papa de Bogota, 
qui contient moins d'eau, est très-farineuse, 
légèrement sucrée, et d'une saveur infiniment 
agréable. 

Paroii le grand nombre de productions 
utiles que les migrations des peuples cl les 
navigations lointaines nous ont fait connoitre, 
aucune plante, depuis la découverte des cé- 
réales, c'est-à-dire, depuis un temps immé- 
morial, n'a eu une influence aussi marquante 
sur 1« bien-être des hommes , que la pomme 
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de terre. Cette culture, d'après les calculs 
de Sir John Sinclair, peut nourrir neuf in- 
dividus par acre de 5568 mètres carrés. Elle 
est deveoue commune dans la NûiiTelle-Zé» 
laude ', au Japon, à l'île de Java* dans la 
Boutau et au Bengale, où, selon le témoi- 
piage de^ M. Bockford , les patates sont 
regardées comme plus utiles que l'arbre à 
pain introduit à Madras. Leur culture s'étend 
depuis l'extrémité de l'Afrique jusqu'au La- 
brador ^ en Islande et en Laponie. C'est un 
spectacle bien intéressant que de voir une 
plante descendue des montagnes placées sous . 
î équateur, s'avancer vers le pôle , et résister 
plus, que les graminées céréales, à tous les 
frimas du nord! 

Nous venons d'examiner successivement 
les productions végétales qui sont la base 'de 
la nourriture du pei^le mexicain , la banane, 
le manioc, le mais et les céréales. Nous avons 
tâché de répandre quelque intérêt sur cet 
objet, en comparant l'agriculture des région» 
équtnoxiales avec celle des climats tempérés 
de l'Europe, et en liant l'histoire de la mi-< 

^JohnSavagtaccountofNtw Zsaiand, i9o7,f. 18. 
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grttion des fégétaux aux évéDCmens qui oqt 
£û| reBuer le genre humain d'une partie da 
globe vers l'autre. Sans entrer dans des détails 
botaniques qui seraient étrangers au but 
principal de cet ourrage , nous termiaerons 
CQ chapitre ^ a indiquant succinctement les 
autres plantes alimentaires qui se cultivent au 
Uexique. 

Un gntnd nombre de ces plantes a été 
introduit depuisle seizième siècle. Les babitans 
de l'Europe occidentale ont déposé en Amé- 
rique ce qu'ils avoient reçu , depuis deui 
mille ans , par leurs communications avec 
les Crées et tes Romains , par l'irruption des 
hordes de l'Asie centrale , par les conquêtes 
des Arabes , par les CToisades et par les nan- 
gations des Portugais. Tous ces trésors vé- 
gétaux , accumuL's dans une extrémité de 
l'ancien continent, par le mouvement constant 
des peuples vers l'ouest , conservés sous . 
l'influence heureuse d'une civilisation toujours 
croissante , sont devenus presque à la fois 
l'héritage du Mexique et du Pérou. Plus tard, 
Douslesvojonsaugraentés par les productions 
de l'Amérique, passer plus loin encore, ans 
.iles de la mer du Sud , à ces établissemens 
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qu'un peuple puissant vient de former sur 
les côtes de la Nouvelle-Hollande. C'est^insi 
que le plus petit coin de la terre , s'il devient 
le domaine des colons européens , surtout 
s'il présente une grande variété de climats , 
atteste l'activité que notre espèce a déployée 
depuis des siècles. Une colonie réunît dans 
un espace étroit ce que l'homme errant a 
découvert de plus précieux sur toute la sur- 
face du globe. 

L'Amérique est extrêmement riche eu 
végétaux à racines nourrissantes. Après le 
manioc et les papas ou pommes de terre , 
il n'y en a pas de plus utiles pour la subsistance 
du peuple que Voca (Oxalis tuberosa) , U 
batate et Xigname. La première de ces pro- 
ductions ne vient que dans les pays froids 
et tempérés, sur la cime el la pente des 
Cordillères ; les deux autres apparliennent à 
la ré^on chaude du Mexique. Les historiens 
espagnols qui ont décrit la découverte de 
l'Amérique , confondent ' les mots diaxes et 
de itifatejj quoique l'un désigne une plante 
du groupe des asperges , et l'autre un con- 
Yolviilus. 

* Gomara, Lib. 111, c. 21. 
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Uigname oa Dioscorea alala j comme lo 
baoanier , paroît propre à toute la rétpon 
équinoxiale du globe. La relation du voyage 
d'Alojsîo Cadamusto ' dous apprend que 
cette racine étoit connue des Arabes. Son 
nom américain peut même jeter quelque jour 
sur un iait très-important pour l'histoire des 
découvertes géographiques , et qui ne paroît 
pas avoir fixé jusqu'ici l'attention des sarans. 
Cadamusto rapporte que le roi de Portugal 
Avoit envoyé, en l'année i5oo, une flotte 
de douze vaisseaux autour du cap de Bonne- 
Espérance , à Galecut , sous les ordres de 
Pedro Aliares. Cet amiral , après avoir va 
les îles du cap Vert, découvrit une grande 
terre inconnue , qu'il prit pour un continent. 
H y trouva des hommes nus , bruns, peints 
en rouge , à cheveux très-longs , s'arrachant 
2a barbe , se perçant le menton , couchant 
dans des hamacs, et ignorant entièrement 
l*usage des métaux. A ces traits , on reconnoît 
facilement les indigènes de l'Amérique. Mais 
Oe qui rend surtout probable qu'Aliares a 

■ Cadamuati Nauigatio ad terras îpcogmtas. ( Crf- 
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abordé, soit à la côte de Pariât, soit à celle 
de la Guayane, c'est qu'il dit y avoir trouvé 
cultivé une espèce de mUlet ( dû maïs ) , et 
une racine dont on fait du pain , et qui porte 
le nom d'igname. Vespucci , trois ans avant 
Aliares > avoit entendu prononcer ce même 
mot par les habitans de la côte de Paria. 
Le nom haïtien du Dioscorea alata est axes 
ou ajes. C'est sous cette dénomination que 
Colomb décrit l'igname j dans la relation de 
son premier voyage ; c'est celle aussi qu'elle 
avoit du temps de Garcilasso, d'Acosta et 
d'Oyiedo ' , qui ont très-bien indiqué- les 
caractères par lesquels les axes se distinguent 
des hâtâtes. 

Les premières racines du Dioscorea ont 
été transportées en Portugal, en 1696, de 
la petite île de Saint-Thomas , qui est située 
près des côtes d'Afrique , presque sous l'é- 
quateur '. Un vaisseau qui conduisoit des 
esclaves à Lisbonne, avoît embarqué ces 
ignames pour servir de nourriture aux Nègres 

> ChrUtopTtori Columbi Navigatio, c. 89. Cornera 
tario» ReaUi, T. I, p. 37S. Hittoria natural dt 
Ittdia» , p.'343. Ofièdo, Lib.III, c. 7. 

* Clusii raricrum plantamm hist. , lib. IV , p. JJ, 
ni, 9 
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pendant la traversée. Par des circonstances 
semblables , plusieurs plantes alimeataires de 
la Guinée ont élé introduites aux Indes occi- 
dentales : OD les a propagées avec soin pour 
fournir mk, esclaves la nourriture à laquelle 
ils sont accoutumés dans leur pays natal. On 
observe que la mélancolie de ces êtres 
iufortuue's diminue sensiblement , lorsque , 
débarqués dans une terre nouvelle , ils re- 
connoissent les plantes qui ont entouré leur 
berceau. 

Dans les régions chaudes des colonies 
espagnoles, les habitans distinguent Vttxe 
des namas de Guinea. Ces derniers sont 
venus des côtes d'Afrique aux îles Antilles, 
et le nom ^igname y a prévalu peu à peu 
■Hir celui d'axe. Ces deux plantes ne sont 
peut-être que des variétés" du Dioscorea alafcb 
quoique Brewn ait cherché à les élever au 
rang d'espèces, oubliant que la forme des 
.'feuilles des ignames change skigidièrenierFt 
par la culture. Nous n'avons nulle part trouvé 
la plante que Linné appelle D. sativa ' ; elle 

> Thuabergwsiiracep4niUirt l'avoir vue cnjtivée an 
.Japon. .11 euate. tue getude vonfutton'^aiifl le geora 
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n'existe pas noo plus dans les îles de la mer 
du Sud, où la racine du D. alata, mêlée au 
blanc de la doÏx de cocos et à la pulpe de 
la banane , est le mets fayôri du peuple 
tfutien. La racine de l'igname acquiert un 
volume énorme, lorstju'elle se trouve dîins un 
terrain fertile. Dahsles vallées d'Aragua , dans 
la province de Caracas , on en a vu qui 
pesoient de 25 à 3o kilogrammes. 

hes' bâtâtes sont désigaées au Pérou sous 
le nom A'apichu , au Mexique sous celui de 
camotcs , nom qui est une corruption du mot 
aztèque cacamotic ' : on en cultive plusieurs 
variétés à racines blanches et jaunes} celles 
de 'Queretaro , qui croissent dans un climat 
analogue à celui de rAndaloosie , sont les 
plus recherchées. Je doute fort que les Aatatei 
aient jamais été trouvées sauvages par les 

Dîoscorea, et il leroii à désirer qu'on en fît une moii<i- 
graplite. Nous avons rapporté ud grand nombre de 
nouvelles eipëces , qui se tt^uTent en partie décrites 
dans te ^ecUs plantarum publié par M. WilldeDOW, 
■T.IV,K.I.,p. 794-796. 

■Le Cacamotic - ttanàquUani on Caxtiatlapan , 
ligure dans Hernand*i , C. 54 , paroit être le CoRTtJr . 
- valna jaUpa. 

9" 
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navigateurs espagnols, quoique Clusius l'ait 
avancé. J'ai vu cultivé dans les colonies, outre 
le Convol\>uhis ' batatas , le C. platanifolius 
de VabI , et j'incline à croire que ces deux 
plantes , VUmara de Tahiti ( C. chrrsorrhizus 
de Solander ' ) et le C. eduUs de Thunberg , 
que les Portugais ont introduit au Japon , 
sont des variétés devenues constantes , et 
descendent d'une même espèce. Il ■ seroit 
d'autant plus intéressant de savoir si les bâ- 
tâtes cultivées au Pérou , et celles que Cook 
a trouvées dans l'île de Pâques, sont les 
mêmes, que la position de cette terre et les 
monumens qui y ont été découverts , ont fait 
soupçonner à plusieurs savans qu'il apu exister 
d'anciens rapports entre les Péruviens et les 
habitans de l'île découverte par Roggeween. 

Gomara raconte que Colomb , après son . 
retour en Espagne , lorsqu'il parut la pre- 
mière fois devant la reine Isabelle , lui ofFrit 
des grains de maïs , des racines d'ignames et 
des bâtâtes : aussi la culture de ces dernières 
étoit-elle déjà commune dans la partie mé- 
lidionale de l'Espagne, vers le milieu da 

> Fvn^r, Planttf ttcultata, p. 5B. 
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semème siècle ; en 1591 , on eo Tendit même 
au marché à Londres '. On croit commu- 
nément que le célèbre Drake ou Sir Joba 
Hawkiusles ont fait connoître en Angleterre , 
où on leur attribua pendant long-temps les 
propriétés mystérieuses pour lesquelles les 
Grecs recommando jentles ognons de Mégare. 
lia culture des bâtâtes réussit très-bien dans 
le midi de la France. Elle a besoin de moins de 
chaleur que l'igname , qui d'ailleurs, à cause 
de l'énorme masse de matière nourrissante 
que fournissent ses racines , seroit de beau- 
coup préférable à la pomme de terre , si 
elle pouvoii être cultivée avec succès dan» 
les pays dont la température moyenne est 
au-dessous de dix-huit degrés centigrades. 

U faut encore compter parmi les plantes 
utiles propres au Mexique, le Caoomite ou 
VOceloxochitl, espèce de Tigridia, dont la 
racine donnoit une farine nourrissante aux 
habitans de la vallée de Mexico; les nom- 
breuses variétés de ponunes d'amour ou 
Tomatl { Solaaum lycopersicum ) , que l'on 
seinoit jadis entremêlées au maïs ; la pistacbe 

> Ctatiua.Vl, c. Si, 
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de terre, on mani' ( Aracliisliypogea),clont 
le fruit se cache dans la terre, et qui paroît 
avoir existé en Afrique et en Asie , surtout 
CD Cochincbine ', long-temps avant la dé- 
couverte de l'Amérique ; enfin les différentes 
espèces de piment ( Capsicum baccatum, 
C. annuum , et C. frutescens ) , que les 
Mexicains appellent ckilU, et les Péruviens 
uchu, et dont le fruit est aussi indispensa- 
blement nécessaire aux indigènes, que le 
sel l'est aux blancs. Les Espagnols nomment 
le piment ckUe ou axi ( ahi ). Le premier 
mot dérive de quauh-chiUi , le second est 
un mot bajiien qu'il ne faut pas confondre 
avec axe j qui, comme nous l'avons observé 
plus haut, désigne le Dioscorea alata. 

Je ne me souviens pas d'avoir vu cultiver, 
dans aucune partie des colonies espagnoles , 
les topinambours ( Helianthus tuberosus )', 
qui , d'après M. Correa , ne se trouvent pas 
même au Brésil, quoique dans tous nos ou- 

> Le mot de Mani, comme la plupart de ceux que 
les coIoDS espagnols donnent aux plantes CDltivéei , 
est tiré de la langue d'Haïti , qui est aujourd'hui une 
An Pérou, l'Arachis s'appela inehiC' 
f^rtLCochincAijièntû , p. SiO. 
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Trag'es de botanique on les dise origiDaires 
du'|)ays des Brésiliens Topinambas. Le chi~ 
malatl, ou soleil à grandes ûenrs (Heliantbos 
annuus), est venu du Pérou à la Nouvelle- 
Esjtagne : on le semoit jadis dans plusieurs 
parties de l'Amérique espagnole , nonyseu- 
lement pour tirer de l'huile de ses graines, 
mais pour les rôtir et en faire un pain très- 
nourrissant. 

Le riz ( Orj^a sativa ) étoit inconnu aux 
peuples du nouveau continent comme aux 
ba))itans des îles de la mer du Sud. Chaque 
fois que les premiers historiens se serrent de 
l'expression petit riz du Pérou ( arroz pe- 
^uenos) y ils veulent désigner le Chenopodium 
quinoa, que j'ai trouvé très-commun au Pérou 
et dans la belle vallée de Bogota. La culture 
,du riz, que les Arabes ont introduite en Eu- 
rope ', et les Espagnols en Amérique , est de 
peu d'importance dans la Nouvelle-Espagne. 
La grande sécheresse *jui règne dans l'inté- 
rieur du pays paroît s'opposer à ce genre de 

• Les Grecs connoîssoient le rii sans le culti*et. 
ArUtbItule chez Strabon, Lib.XV, pag> Casanb. ioi4. 
—Tcephr. , Lib. rV , c. 5.— Dwacor. , Lib. Il , c. 1 16, 
p. Sarae. 1:17. 
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culture. On n*est pai d'accord à Slexico , sup 
l'atilité que l'on pourroit tirer de l'intro- 
duotîon du riz de montagne ^ qui est commua 
en Chine et au Japon , et que connoissenttous 
les Espagnols qui ont habité les îles Philip- 
liines. Ilest certain que ce lizde montagne, 
tant vanté dans ces derniers temps, ne Tient 
^e sur la pente des collines qui sont arrosées 
<ou par des torrens naturels , ou par des 
canaux d'irrigation ' creusés à de grandes 
hauteurs. Sur les côtes du Mexique, surtout 
au sud-est de Vera-Cruz , dans les terrains 
fertiles et marécageux situés entre les em- 
bouchures des rivières d'Alvarado et de 
Ooasacualco, la culture du riz commun pourra 
un jour devenir aussi importante qu'elle l'est 
depuis long-temps pour la province de Guaja^ 
4]uil, pour la Louisiane et la partie méridio- 
nale des États-Unis. 

Il seroit d'autant plus à désirer <pi'oa 

* Crescit Oryza Japonïca ia coUibtU et nontibnJt 
art^cio singulari. ITtunberg, Flora Japon. , ^. ikj. 
AI. Tiuin|! , qui a Técn long-temps au Japon , et qni 
prépare une descriptîou intéressante de son voyage, 
assure aug.'i que \e rizde montagne est arrosé , mail 
^'il e^ge moins d'eau que le ria des 3^aiiiet> 
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■'adonnât avec ardeur à cette branche d'agri- 
culture , que de grandes sécheresses et des 
gelées précoces font souvent manquer le§ 
récoltes du blé et du maïs dans la régioi^ 
montueuse, et que te peuple mexicain souffre 
périodiquement des suites funestes d'une 
famine générale. Le riz conlieot beaucoup 
de substance alimentaire dans un très-petit 
volume. An Bengale / où l'on en achette 
quarante kilogrammes pour trois francs , la 
consommation d'une famille de cinq individu» 
consiste journellementen quatre kilogrammes 
de riz, deux de pois, et deux ooces de sel *. 
La frugalité de l'IndigèDe aztèque est presque 
aussi grande que celle de l'Hindou ; et l'on 
éviteroit les disettes fréquentes au Mexique , 
en multipliant les objets de culture, et en 
dirigeant l'industrie sur des productions vé- 
gétales plus facilesà conserver et à transporter 
que le maïs et les racines farineuses. En 
outre , et je l'avance sans toucher au fameux 
problème de la population de la Chine , il 
ne paroît pas douteux qu'un terrain cultivé 

^ Bochford'ê Xndian Recreationt. Calcutta, 1II07, 
p. 18. 
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en riz Qourrit un plus grand nombre d« 
familles que la même étendae cultivée en ' 
froment A la Louisiane , dans le bassin du 
Mississipi ', on compte qu'un arpent de terra 
produit communément, en riz 18 barils, en 
froment et en avpine 8 , en tiiaïs 20', et en 
pommes de terre ïè. En Virginie, on compte, 
d'après-M. Blodget , qu'un arpent {acre ) rend 
20 à 5o bushels de riz, tandis que le froment 
n'en donne que i5 à 16. Je n'ignore pas 
* qu'en Europe les rizières sont regardées 
comme très-nuisibles à la santé des habitans ; 
mais une longue expérience faite dans l'Asie 
orientale semble prouver que leur effet n'est 
pas le même sous tous bs climats. Quoiqu'il 
en soit, on ne doit pas traindre que l'irrigation 
des rizières puisse ajouter à l'insalubrité 
d'un pays qui est déjà rempli de maréfages 
et de palétuviers ( Rhizophora mangle ) , et 
qui forme un véritable Delta entre les ri- 
vières d'Alvarado, de San Juan et de Goa- 
sacualco. 

' Note manuscrite sur la valeur dca terres dans la 
JDouiViAne, quîm'a été Gommuiiigaée par le général 
Wilckioson. 
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Les Mexicains possèdent aujourd'hui tontes 
les plantes potagères et tous les arbres fruitiers 
de l'Europe. H n'est pas iàcile d'indiquer 
lesquelles de ces premières existoient au 
nouveau continent avant l'arrivée des Espa- 
gnols. Cette même incertitude règne parmi 
les botanistes, sur les espèces de navets» de , 
salades et de choux qui étoient cultivés par 
les Grecs et les Romains. Nous savons avec 
certitude que les Américains connoissoient 
de tout temps les ognons ( en mexicain, 
œonacati) , les haricots (en mexicain, aj-acotUf 
en péruvien ou en langue quichua, /lumfu), 
les calebasses (en péruvien, capallu), et 
quelques variétés de pois chiches ( Cicer , 
Linn. ). Cortez ' , en parlant des comestibles 
qui se vendoient jonrûellement au marché de 
l'ancien Ténochtitlan, dît expressément qu'on 
y trouToit toute espèce de légume, particu- 

> Lorentana, p. 103. Garcilasio, p. 278 et S36, 
Acosta, p. a45. Les ognon* étoient iaconnus au Péroa, 
et les ckochoa de l'Amérique n'étoienl ]ias des gar- 
vanzna ( Cicer arietmum ). J'ignore si les fumeux 
frUolito» de F'era-Cruz , qui sont devenug un objet 
d'exportation, descendent d'un Pkateolun d'Espagne, 
ou s'ib sont une Toriété de VayacotU mexicain. 
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lîèrement des oignons , des poreaux , de 
l'ail , du cresson alénois et du cresson de fon- 
taine ( mastuerzo j herro ) , de la bourrache , 
de l'oseille et des cardons {cardojr tagaminas). 
Il paroit qu'aucune espèce de choux et de 
navets (Brassica etRaphanus) n'étoit cultivée 
eu Amérique, quoique les indigènes aimassent 
beaucoup les herhes cuites. Ils mèloient en- 
semble toutes sortes de feuilles , et même de 
0eurs, et ce mets s'appeloit ii-aca. Il paroît 
que les Mexicains n'ont pas eu originairement 
des poisj et ce fait est d'autant nlus remar- 
C[uable , que l'on croit notre pisum sativum 
sauvage sur la cote nord-ouest de l'Amérique '. 
En général , si l'on jette les yeux sur les 
plantes potagères des Aztèques, et sur le 
grand nombre de racines farineuses et sucrées 
qu'on cultivoit au Mexique et au Pérou, on 
voit que l'Amérique n'étoit pas, à beau- 
coup près , si pauvre en plantes alimen- 

' Aus îles de la fieïne Charlotte , et dans la baie de 
Norfolk OQ Tcliinkitané. ( Voyage de Marchand, T. I, 
p. sa6 et 3So. ) Ces pois n'y auroient-ih pas été semés 
par quelque navigateur européen? Nous savons que 
depuis peu le» choux sont devenus sauvages à la Ho«- 
velle-Zéelande. 
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taires qu'un fatix esprit de système l'a fait 
avancer à des savans , qui ne connoîssent le 
. nouveau continent que par les ouvrages 
dllerrera et de Solis. Le de^é de civilisation 
d'un peuple n'est dans aucun rapport avec 
la variété des productions qui sont l'objet de 
son agriculture ou de son jardinage. Cette 
variété est plus ou moins grande, selon que 
les cotnmuDi'cations entre des régions éloi- 
gnées ont été fréquentes , ou que des nations 
séparées du reste du geore humain, dans des 
temps très-reculés , se sont trouvées, parleur 
situation locale, dans un isolement parfait. Il 
ne faut pas s'étonoer de ne point rencontrer 
chez les Mexicains, au seizième siècle, les 
richesses végétales que nos jardins d'Europe 
renferment aujourd'hui. Les Grecs et les 
Romains mêmes , ne connoissoient ni les éjH- 
nards, ni les choux-fleurs, ni les scorsonères, 
ni les artichauts , ni un grand nombre d'autre^ 



Le plateau central de la Nouvelle-Espagne 
produit, avec la plus grande 'abondance, des 
'Cerises, des prunes , des pêches , des abricots, 
des figues, des raisins, des melons, des pommes 
et des poires. Dans les eaviroos dQ Mexiçâ; 
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les villages de San Augustin de las Guevas et 
de Tacubaja ; le fameux jardin du couvent 
des Carmes, à San Angel , et celui de la jamitle 
de Fagoaga , à Tanepantla , donnent aux mois 
de juin, de juillet et d'août^ une innombrable 
quantité de fruits, et la plupart d'un goût 
exquis, quoique les afbres soient en général 
assez mal soignés. Le voyageur est frappé de 
voir, au Mexiqae comme au Pérou, et dans 
la Nouvelle-Grenade, les tables de l'habitant 
aisé, chargées à la fois des fruits del'EUtrope 
tempérée , d'ananas ' , de grenadilles ( diffé- 
rentes espèces de PassiJIora et Tacsonia ) de 
sapotes , de mameis , de goyaves , d'anones , 
de cbilimoyes, et d'autres ptoductioûs pré- 
cieuses de kl zone lorride. Celte variété de 

* Les Espagnols , dans leurs premières navigatioi», 
oToient coutume d'embar^er dei ananas, qui, lorsqne 
la traversée étoit courte , étoient mangés eu Espagoe. 
On en présenta Jéjà à l'emperenrCharles-Quînlj ^i 
trouva le fruit 1rës-l>eau, mais ne voulut pasen goûter. 
Nous avons trouvé l'ananas, sauvage, et du goût le 
plus exquis , au pied de la grande montagne de Duida , 
sur les bords de l'Alto Ûriaoco. Les gramesae sont 
pas constamment toutes avortées. En \&%^, l'ananas 
fut déiï cultivé en Chine, oii il étoît venaduFéroa. 
{Kirçhtr, Chin^ iiiustrataj f. i8S.) 
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fruits se trouve presque dans tout le pays, 
depuis Guatimala jusqu'à la Nouvelle-Cali- 
foroie. En étudiant l'histoire de la conquête , 
on admire l'activité extraordinaire avec la- 
quelle les Espagnols du seizième siècle ont 
répandu la culture des végétaux européens 
sur le dos des Cordillères, d'une extrémité 
du continent à l'autre. Les ecclésiastiques , et 
surtout les religieux missionnaires, ont con- 
tribué à ces progrès rapides de l'industrie. 
Les jardins des couvens et des curés ont été 
autant de pépinières d'où sont sortis les vé- 
gétaux utiles récemment acclimatés. Les co7t~ 
quistadores mêmes, que l'on ne doit pas 
regarder tous comme des guerriers barbares , 
■ s'adonnoient , dans leur vieillesse , à la vie des 
champs. Ces bommes simples , entourés d'In- 
diens dont ils ignoroient la langue , cultîvoient 
de préférence , comme pour se consoler de 
leurisolement, les plantes qui leur rappeloient 
le sol de l'Estramadure et des Caslilles. 
L'époque à laquelle un fruit d'Europe mû- 
rissoit pour la première ibis, étoit signalée 
par une fête de famille. On ne sauroit lire 
sans intérêt ce que Hnca Gardlasso rapporte 
sur la manière de vivre de ces premiers colons. 
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H raconte, avec une naïveté touchante, com- 
ment son père, le valeureux Andres de la 
J^ega, réunissoit tous ses vieux compagnons 
d'armes pour partager avec eux trois aspei^es, 
les premières qui fussent venues sur le plateau 
^a Couzeo. 

Avant l'arrivée des Espagnols , le Mexique 
et les Cordillères de l'Amérique méridionale 
produisoient plusieurs fruits qui ont une 
grande analogie avec ceux des climats tem- 
pérés de l'ancien continent La physionomie 
des végétaux offre des traits de ressemblaoce, 
partout où la température et rbumidité sont 
les mêmes. La partie montueuse de l'Amérique 
équinoxiale a des cerisiers (Padus capuli), 
des uojers , des pommiers, des mûriers, des 
fraisiers , des Rubus , -ei des groseilliers qui 
, lui sont propres rCt que nous feronsconnoître, 
M. Bonpland et moi , dans la partie botanique 
de notre voyage. Corlez raconte avoir vu, 
lors de son arrivée à Mexico , outre les cerises 
indigènes, qui sont assez acides, des prunes, 
ciruelas. H ajoute qu^elles ressembloient en- 
tièrement à celles d'Espagne. Je doute de 
l'existence de ces prunes mexicaines, quoique 
l'abbé Clavigero en fasse, aussi mention. 
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Peut-être les premiers Espagnols prenoieDt-ib 
le fruit du Spondias , qui est un dnipa ovoïde , 
pour des prunes d'Europe. 

Quoique les côtes occidentales de la Nou- 
velle-Espagne soient baignées par le Grand 
Océan, et quoique MendaDa, Gaetano , 
Quiros , et d'autres navi;^ateurs espagnols aient 
été les premiers à visiter les îles situées entre 
l'Amérique et l'Asie , les productions les plus 
utiles de ces contrées, l'arbre à pain , le Un de 
la Nouvelle -Zéelande ( Phorraium tenax ) et 
la canne à sucre d'Otahiti, sont restés incon- 
nus aux habitans du Mexique. Ces végétaux, 
après avoir presque fait le tour du globe , leur 
arriveront peu à peu des îles AntUles. Déposés 
par le capitaine Bligh à la Jamaïque, ils se 
sont propagés rapidement à l'ile de Cuba, 
à la Trinité , et sur la côte de Caracas. 
L'arbre à pain (Artocarpus incisa), dont 
j'ai vu des plantations considérables dans la 
Guayane espagnole, végéteroit avec vigueur 
sur les côtes humides et chaudes de Tabasco , 
de Tustla et de San Blas. Il est peu probable 
cependant que celte culture puisse jamais 
faire abandonner aux naturels celle des ba- 
naniers , qui, sur la même étendue de terrain 
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fournissent plus de substance nourrissante. 
Uestvraiquel'ÂrtocarpuS; pendant huit mois 
de l'année, est continuellement chargé de 
fruits, et que trois arbres suffisent pour doui^ 
rir un individu adulte ' : mais aussi un arpent 
ou un denai-hectare de terrain ne peut contenir 
que 5$ à Uo arbres à pain ' ; car ils sont moins 
chargés de fruits lorsqu'on les plante trop 
près les uns des autres , et que leurs racines 
se rencoutrent. 

L'extrême lenteur avec laquelle se fait le 
trajet des îles Philippines et Marianes à 
Acapulco, la nécessité dans laquelle se trou- 
vent les galions de Manille de s'élever à de 
grandes latitudes pour prendre les vents 
nord-ouest, rendent très-difGcile l'introduc- 
tion des végétaux de l'Asie orientale : aussi 
ne trouve-l-on , sur les côtes occidenUiles du 
Mexique , aucune plante de la Chine ou des 
Iles Philippines, si ce n'est le Triphasia ait- 
fantiola ( Limonia trifoliata ) , arbrisseau 
élégant dont on confit les fruits, et qui, d'après 

* Georg Ibrster imm Brndbaume , 1784, 5. 25, 

* Compares ce qui a été dit plus haut du produit des 
bananes, du fromeotet des pommes de teire, p. 38 
et 36. 
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Lioureiro , est identique avec le Cilrus trifo- 
liala , bu Kamtats-banna de Kâmpfer. Quant 
aux orangers et aux citronniers, qui dao» 
l'Europe australe supportent, sans en souffrir, 
UQ froid de cinq a six degrés au-dessous dezéro, 
on les cultive aujourd'hui dans toute la Nou- 
TcUe-Espagne , même sur le plateau central. . 
On a souvent agité la question si ces arbres 
ont existé dans les colonies espagnoles avant 
la découverte de l'Amérique , ou si les Eu- 
ropéens les ont portés des îles Canaries , de 
l'île S.-Thomas ou des côtes d'Afrique. Il est 
certain qu'un oranger à fruit . petit et amer, 
etun citronnier très-épiueux, donnantun fruit 
vert, rond, à écorce singulièrement huileuse , 
et qui a souvent à peine la grandeur d'une 
grosse noix, estsauvagedansl'île de Cuba etsur 
les côtes de la Terre-Ferme. Mais malgré 
toutes mes redierches , je n'en ai jamais trouvé 
tin seul pied dans l'intérieur des forêts de la 
Guayane , entre l'Orénoque , le Gas^quiare et 
les frontières du Brésil. Peut-être le citronnier 
à peut fruit vert (Limoncito verde) étoit-il 
anciennement cultivé par les naturels, et 
peut-être n'est -il devenu sauvage que là oix 
la population, et par conséquent l'éleudu* 
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des terrains cultivés, étoi^t le plus consi- 
dérables. J'incline à croire que seulement le 
citronnier à grand fruit jaune (Limon sutil) 
et l'oranger à fruit doux , ont été introduits 
par les Portugais et les Espagnols '. Sur les 
rives de l'Orénoque , nous n'en avons vu que 
là où les jésuites avoient établi leurs missions. 
L'oranger, lors de la découverte de l'Amé- 
rique, n'existoit même eo Europe que depuis 
peu de siècles. S'il y avoit eu d'anciennes 
communications entre le nouveau continent 
et les iles de la mer du Sud , le véritable 
Citrus aurantium auroit pu arriver au Pérou 
DU au Mexique par la voie de l'ouest ; car 
cet arbre a été trouvé par M. Forster aux 
iles Hébrides, où Quiros l'avoit vu long- 
temps avant lui'. 

' Ovieâo, Lib. Vin, c. i. 

' Plantœ esculentœ Insutarum australium, p. 35. 
L'oranger commun des iles du Grand Océan est le 
Citrus decumana. Le manguier ( Garcirùa mangos- 
tana) , dont les innombrables variétés sont cultiTéei 
avec tant de soin aux Grandes Indes et dans l'arcbipel 
des mers d'Asie , est tr^répandu depuis dix ans dans 
les iles Antilles. U n'eûstoit pas encore de mon temps 
4a Mexique. 
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La grande analogie qu'offre le climat du 
plateau de la Nouvelle-Espagne avec celui . 
de l'Italie, de la Grèce et de la France méri- 
dionale, devroLt inviter les Mexicains à la 
culture de l'olivier. Cette culture a été tentée 
avec succès dès le commencement delacon- 
quêlejmaislegonveTnementfparone politique' 
injuste, loin de la favoriser, a cherché plutôt à 
l'empêcher indirectement. II n'existe pas , à ce 
que je sache, de prohibition formelle, mais 
les colons n'ont pas hasardé de s'adonner à 
une branche de l'industrie nationale qui auroil 
bientôt excité la jalousie de la métropole. La 
cour de Madrid a toujours vu d'un mauvais 
œil la culture de l'olivier , du mûrier , du 
chanvre, du lin et de la vigne dans le nouveau 
continent. Si an ChiK et au Pérou elle a toléré 
^ le commerce des vins et des huiles indigènes, 
ce n'est que parce que ces colonies , situées au 
delà du cap de Horn, sont souvent mal ap- 
provisionnées par l'Europe, et qu'on craint 
l'effet de mesures vexatoires dans des pro- 
vinces aussi éloignées. Le système de prohi- 
bition le plus odieux a ét« suivi avec ténacité 
dans toutes les colonies dont les côtes son! 
baignées par l'Océan Atlantique. Le vice^roi* 
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pendant mon séjour à Mexico , reçDt Tordre 
de la cour de faire arracher les YÎgûes {arancar 
las cepas) dans les provinces septeatriooales 
du Mexique, parce que le commerce de Cadix 
se plaigooit d'une diminution dans la consom- 
mation des vins d'Espagne. Heureusement cet 
ordre , comme beaucoup d'autres donnés par 
les ministres , ne fut point exécuté. On sentit 
que, malgré l'extrême patience du peuple 
mexicain, il pouvoit être dangereux de le 
réduire au désespoir, en dévastant ses pro- 
priétés , et en le forçant d'acheter aux mo- 
nopolistes de l'Europe ce que la nature 
bienfaisante produit sur le sol mexicain- 

L'olivier est très-rare dans toute laNouvelle- 
Espagnejil n'en existe qu'une seule plantation, 
mais très-belle, celle de l'archevêque de 
Mexico, située à deux lieues au sud-est de la 
capitale- Cet olivar del arzobispo produit 
anoueUemenl 200 arrobes ( à peu près 
aSoo kilogrammes) d'huile d'une très-bonne 
qualité. Nous avons déjà parlé plus haut (T. Il, 
p. 44i ) de l'olivier cultivé par les mission- 
naires dans la Nouvelle-Cahfornie , surtout 
près du village de San Diego. Le Mexicain , 
occupé librement, de la culture de son sol> 
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ipoorra se passer, avec le temps, de l'huile, 
du vin, du chanvre et du lïn d'Europe. L'olivier 
d'Andalousie, introduit par Cortez, soufire 
quelquefois du froid sur le plateau central,; 
car les gelées , sans être fortes , y sont fré- 
quentes et très-prolongées. Il seroît utile de 
planter au Mexique l'olivier de Corse, qui, 
plus qu'aucun autre , résiste à l'intempérie du 
climat. 

En terminant la liste des plantes alimen- 
taires, nous jetterons un coup-d'œil rapide 
sur les végétaux qui fournissent des boissons 
■au peuple mexicain. Nous verrons que, sous 
ce riçport, l'histoire de l'agriculture aztèque 
offre un trait d'autant plus curieux qu'on ne 
trouve rien d'analogue chez un grand nombre 
de nations beaucoup plus avancées dans l^ 
civilisation que les anciens babitans d'Âna- 
huac. 

A peine eiùste-t-il une tribu de sauvages 
sur le globe , qui ne sache préparer quelque 
boisson tirée du règne végétal. JJes hordes 
misérables qui errent dans les forêts de la 
Guajane , font , avec différens fruits de pal- 
miers , des émulsions aussi agréables que 
l'orgeat que l'on prépare en Europe. Les 
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habiUDS de l'île de Pâques,. relégués sur un 
amas de rochers arides et sans sources , 
boivent, outre l'eau de mer, le jus exprimé 
de la canne à sucre. La plupart des peuples 
civilisés tirent leurs boissons des mêmes 
plantes qui font la base de leur nourriture , 
et dont les racines ou les semences contien- 
nent le principe, sucré uni à la substance 
amjlacée. Dans l'Asie australe et orientale, 
c'est le rizj en Afrique, c'est la racine des 
ignames et de quelques arums; dans le nord 
de l'Europe, ce sont les céréales, c[ui four- 
nissent des liqueurs fermentées. Il existe peu 
de peuples qui cultivent de certaines plantes 
simplement dans le but d'en faire des boissons. 
L'ancien continent ne nous offre des plan- 
tations de vignes qu'à l'ouest de l'Indus. Dans 
les beaux temps de la Grèce, cette cul~ 
ture étoit même restreinte aux pays situés 
entre l'Oxus et l'Eupbrate , à l'Asie mineure 
et à l'Europe occidentale. Sur le reste du 
globe, la nature produit des espèces de vitis 
sauvage, mais nulle autre part l'homme n'a 
tenté de les réunir autour de lui pour les 
améliorer pat la culture. 
Le nouveau continent nous présente l'exem- 
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pie d'un peuple qui ne retiroit pas seulement 
desboissoDsdela substance amylacée et sucrée' 
du maïs, du manioc et des bananes, ou de la 
pulpe de quelques espèces de mimosa, mais qui 
cultivoit tout exprès une plante de la famille 
des Ananas, pour en convertir le suc en une 
liqueni' spiritueuse. Sur le plateau intérieur, 
dans l'intendance de la Puebla et dans celle 
de Mexico, on parcourt de grandes étendue» 
de pays où l'œil ne repose que sur des champs 
plantés en pile ou maguey. Cette plante, à 
feuilles coriaces et épineuses, qui, avec le 
Cactus opuntia , est devenue sauvage depuis le 
seizième siècle , dans toute l'Europe australe, 
aux îles Canaries et sur les côtes d'Afrique , 
donne un caractère particulier au paysage 
mexicain. Quel constraste de formes végé- 
tales que celui qu'offre un champ de blé , 
une plantation d'agave , ou un groupe de 
bananiers dont les feuilles lustrées sont cons- 
tamment d'un vert tendre et délicat! Sous 
toutes les zones, l'homme, en multipliant 
certaines productions végétales, modifie à 
fiOa gré Taspect du pays soumis à la culture! 

» Voyez cirieKus, p. 61. 
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n existe, dans les colonies espagnoles, 
plusieurs espèces de maguey qui mériteat 
d'être examinées avec soin , et dont quelques- 
unes, à cause de la division de leur corolle , 
de la longueur des étamines , et de la forme 
de leur stigmate , paroissent appartenir à des 
genres différens. Les maguej ou metl que 
l'on cultive au Mexique , sont de nombreuses 
variétés de \Àgave americana ^ devenu si 
commun dans nos jardins, à fleurs jaunes, 
fàsciculées et droites , à élamines deux fois 
plus longues que les découpures de la corolle. 
Il ne faut pas confondre ce ptei/ avec X Agave 
cubensis ' de Jacquin ( floribus ex albo vireo- 
tibus , longe paniculatis , peudulis, staminibus 
corolla duplo brevioribus ) , que M. Lamarck 
a appelé A. mexicana , et que quelques bota- 
nistes , j 'ignore pourquoi , ont cru être l'objet 
principal de la culture des Mexicains. 

Les plantations du maguej- de puique 
s'étendent aussi loin que la langue aztèque. 

* Dans les proTiDces de Caracas et de Cumani, 
l'Agave cubensis ( A. odorata Persoon ) s'appelle 
Jlfaguey de Cocuy. J'en ai tu des hampes chargée* 
de fleurs , de la à i4 mètres de hauteur. A Caracas, 
V Agave amerUiana est nommé Maguey de Cocuùa. ^ 
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Les peuples de race otoinite, totonaque et 
mistèque ne sont pas adonnés à VoctU, que les 
Espagnols appellent pulque. Sur le plateau 
central, on trouve à peinele magaev cultivé 
au Dord de Salamanca. Les plus belles cul- 
tures que j'ai eu occasioa de voir, sont dans 
la vallée de Toluca et dans les plaipes de 
Cholula. Les pieds d'agave j sont plantés par 
rangées , à quinze déâmètres de distance les 
uns des autres. Les plantes ne commencent à 
donner le suc , que l'on désigne par le nom 
de mielj à cause du principe sucré dont il 
abonde, que lorsque la bampe est sur le 
point de se développer : c'est pour cela qu'il 
'est du plus grand intérêt pour le cultivateur, 
de connoître exactement l'époque de' la flo- 
raison. Sa proximités'annoncè par la direction 
desfeuillesradicales,querindien observe avec 
beaucoup d'attention. Ces feuilles, qui jusque 
là étoient penchées vers la terre, s'élèvent 
tout d'un coup; elles tendent à se rapprocher 
comme pour couvrir la hampe qui est prête 
à se former. Le faisceau des feuilles centrales 
(«/ corazon) devient en même temps d'uo 
vert plus clair , et s'allonge sensiblement. Les 
indigènes m'ont assuré qu-'il est ditBcile de 
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se tromper sur ces signes , maïs qu'il y en « 
d'autres non moins importans c[u'on ne peut 
rendre arec précbion, parce qu'ils appar- 
tiennent simplement au port de la plante. Le 
cultivateur parcourt journellement ses plan- 
tations d'agave , pour marquer les pieds qui 
s'apprt>chent de la floraison : s'il lui reste 
quelque doute, il s'adresse aux experts du 
village , à de vieux Indiens , qui , à cause 
d'une longue expérience, ont le jugement ou 
plutôt le tact plus sûr. 

Près deCholuia', et entre Toluca et Caca- 
numacan , un maguej de huit ans donne déjà 
des signes du développement de sa hampe. 
C'est le moment où commence la récolte du 
suc dont on fait le pulque. On coupe le 
corazon ou le faisceau des feuilles centrales , 
on élargit insensiblement la plaie, et on la 
couvre par les feuilles latérales, qu'on relève, 
en les rapprochant et en les liant aux extré- 
mités. C'est dans cette plaie que les vaisseaux 
paroissent déposer tout le suc qui devoit 
former la hampe colossale chargée de fleurs. 
C'est une véritable source végétale qui coule 
pendant deux ou trois mois, et à laquelle 
'l'Indien puise trois fois par jour. On peut 
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juger du mouvement plus ou moins lent d» 
la sève, par la quantité de mielqae l'on tire du 
magiiej- à différentes époques du jour. Com- 
muné,ment un pied donne , en vingt-quatre 
heures, quatre décimètres cubes ou 200 pouces 
cubes , qui égalent huit quartillos. De cette 
quantité totale, on obtient trois (juartillosan 
lever du soleil , deux à midi , et encore trois 9 
six heures du soir. Une plante très-vigoureuse 
fournit quelquefois jusqu'à i5 quartillos , -ou 
375 pouces cubes par jour, pendant quatre à 
cioq mois, ce qui fait le volume énorme de 
■plus de 1100 décimètres cubes. Cette abon- 
dance de suc , produite par un maguej qui a 
à peine un mètre et demi de haut, est d'au-, 
lant plus étonnante, que les plantations d'agave 
ee trouvent dans les terrains les plus arides j 
eouvent sur des bancs de rochers à peine 
couverts de terre végétale. La valeur d'un 
pied de maguej qui est près de sa floraison, 
est, à Pachuca, de 5 piastres, ou de 25 francs. 
Dans un terrain ingrat , l'Indien ne compte 
que i5o bouteilles par maguey, et 10 à 
1 3 sous la valeur du pulque fourni dans uq 
jour. Le produit est inégal comme celui de la 
vigne , qui est tantôt plus, tantôt moii^ 
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chargée de grappes. J'ai cité plus haut, au 
sixième chapitre., l'exemple d'une lodienne 
- de Gholula , qui laissoit à ses enfans des plaa- 
lations de mague^ que l'on estimoit à soijcaate- 
dix on quatre-viogt mille piastres. 

La culture de l'agave a des avantages réels 
sur la culture du maïs, du blé et des pommes 
de terre. Cette plante, à feuilles roides et 
charnues , ne craint ni la sécheresse , ni la 
grêle , ni l'excès du froid qui règne en hiver 
sur les hautes Cordillères du Mexique. La 
tige périt après la floraison. Si on lui a ôté le 
faisceau des feuilles centrales, elle sèche après 
que le suc que la nature paroissoit avoir des- 
tiné à raccroissemeut de la hampe est entiè- 
rement épuisé. Une infinité de drageons 
naissent alors de la racine du pied qui vient 
de périr; car il n'y a pas de plante qui se 
multiphe plus facilement. Unarpentde terrain 
renferme douze à treize cents pieds de maguef. 
6i le champ est d'ancienne culture, on peut- 
cstimer qu'annuellement un douzième ou un 
quatorzième de ces plantes donne du miel. 
Un propriétaire qui plante 3o à ^0,000 ma- 
gwtf/j est sûr de fonder la richesse de ses 
eufiHis; mais il faut de la patience et du cou- 
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rage pour s'adonner à une culture qui ne 
cominence à devenir lucrative que dans 
l'espace de quinze ans. Dans un bon terrain, ' 
l'agave entre en floraison après cinq ans ; dans 
un terrain très-maigre, on ne peut s'attendre à 
là récolte qu'au bout de dix-huit ans. Quoi- 
que la rapidité de la végétation soit du plus 
grand intérêt pour les cultivateurs mexicains, 
ils ne tentent cependant pas d'accélérer ar- 
tificiellement le développement de la hampe 
en mutilant les racines, ou en les arrosant 
avec de l'eau chaude. On a reconnu que par 
ces moyens , qui affbiblissent la plante , on 
diminue sensiblement l'afHuence du suc vers 
le centre. Un pied de magiiej est perdu, si, 
trompé par de fausses apparences , l'Indien 
fait la plaie long-temps avant que les fleurs se 
seroient développées naturellement. 

Le miel ou Stic de l'agave est d'un aigre- 
doux assez agréable. ïl fermente facilement, à 
cause du sucre et du mucilage qu'il contient. 
Pour accélérer cette fermentation , on y ajoute 
cependant un peu de pulque vieux et acide: 
l'opération se termine duns l'espace de trois 
ou quatre ' jours. La boisson vineuse , qui 
ressemble au cidre, a une odeur de viande 
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ponnie , excessivement désagréable. Les Eu- 
ropéens qui sont parvenus à vaincre le dégoût 
■ qu'inspire cette odeur fétide j préfèrent le 
pulque à toute autre boisson : ils le regardent 
comme ^stomacbique, fortifiant, et surtout 
comme très-nourrissanL On le recommande 
aux personnes trop maigres. J'ai vu des 
blancs qui , comme les Indiens mexicains , 
s'abslenoient totalement" de l'eau , de la bière 
et du vin, pourne boire d'autre liquide que 
le suc de l'agave. Les connoisseurs parlent 
avec enthousiasme du pulque qu'on prépare 
au village d'Hocolitlan , situé au nord de la 
ville de Toluca, au pied d'une montagne 
presque aussi élevée que le Nevado de ce 
nom. Ils assurent que l'excellente qualité de 
ce pulque ne dépend pas seulement de l'art 
avec lequel la boisson est préparée, mais 
aussi d'un goût du terroir que prend le suc , 
selon les champs dans lesquels la plante est 
cultivée. Il y a près d'Hocotitian des planta- 
tions de maguey ( haciendas de pulque ) qui 
rapportent annuellement plus de 4o,ooo livres 
<J^ rente. Les habilans du pays sont très- 
partages dans leurs opinions sur la véritable 
cause de l'odeur fétide que répand le pulque. 
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On. assure généralement «juecetle odeur, qui 
est analogue à celle des matières animales, 
est due aux outres danslesquelles on reuferme 
lesucfrais de l'agave :mab plusieurs personnes 
instruites prétendent que le putque préparé 
dans des pots a la même odeur , et que si on 
ne la trouve pas dans celui de Toluca, c'est 
que le grand froid du plateau y modifie la 
marche de la fermentation. Je n'ai eu con- 
nOLssance de cette dernière opinion qu'à 
l'époque de mon départ de Mexico; de sorte 
que je dois regrett'er de n'avoir pu éclaircir, 
par des expériences directes, ce point curieux 
de la chimie végétale. Peiit-êtr^ cette odeup 
provient-elle de la décomposition- d'une ma- 
tière végéto-animale , analogue au gluten , 
contenue dans le suc de l'agave. 

La culture du maguej est un objet si im- 
portant pour le fisc , que les droits d'entre 
payés dans les trois villes de Mexico , Toluca 
et Puebla, montèrent , eh 1795 , à la somme 
de 817,739 piastres. Les frais de perception 
étoient alors de 56,6o8 piastres ; de sorte que 
le gouvernement tira du suc d'agave un profit 
net de 761, i5i piastres, ou de plus de 
3,800,090 J&ancs. lie désir d'augmenter l«s 
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revenus delà couronne a fait, dan.s ces derniers 
temps , surcharger la fabrication du pulque 
d'unemanière aussi vexatoire qu'inconsidérée. 
n est temps que l'on change de système à cet 
égard;, sans cela , il est à présumer que cette 
culture , une des plus anciennes et des plus 
lucratives, déclinera insensiblement, malgré 
la prédilection décidée qu'a le peuple pour le 
suc fermenté du maguey. 

On retire du pulque, par distillation, une 
eau -de -rie très - enivrante , qu'on appelle 
mevcical on aguardieate de maguer. On 
m'a assuré que la plante que I'oq cultive 
pour en distiller le suc, diffère essentiellement 
du maguey commun bu magucjr de puique. 
Ella m'a paru plus petite , et à feuilles moins 
glauques : ne l'ayant pas vue en fleur , je ne 
puis juger de la différence des deux espèces. 
La canne à sucre présente aussi une variété 
particulière à tige violette, qui est venue des 
côtes d'Afrique ( Caha de Guinea ) , et que , 
dans la province de Caracas, on préfère, 
pour la fabrication du rhum , à la canne à 
sucre d'Otahiti. Le gouvernement espagnol, 
et surtout la reaî hacienda , sévit depuis 
long-temps contre le mexical, qui est sévè- 
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reraent prohibé, parce que son usage nuit 
au commerce des eaux-de-vie d'Espagne. Ou 
fabrique cependant une énorme quantité dç 
cette eau-de-vie de maguey dans les inten- 
dances de Valladolid , de Mexico et de 
Durango , surtout dans le nouveau royaume 
de Léon. On peut juger de la valeur de ce 
trafic illicite, en considérant la disproportion 
qui règne entre la population du Mexique 
et l'importation des eaux-de-vie d'Europe, 
qui se fait annuellement par la Vera-Crùz. 
Toute celle importation ne s'élève qu'à 
52, 600 barils. Dans quelques parties du 
.royaume , par exemple dans les provincias 
internas , et dans le district de Tuxpan , ap- 
partenant à l'intendance de Guadalaxara , on 
a commencé depuis quelque temps à per- 
mettre la vente publique du mexical , eà 
chargeant cette liqueur d'un léger impôt. 
Cettemesurc, qu'on devrait rendre générale, 
a élé profitable au fisc , en même temps gu'eHe 
a fuit cesser les plaintes des habitans. 

Mais le maguey n'est pas seulement la vigne 
des peuples aztèques , il peut aussi remplacer 
le chanvre de l'Asie et le roseau à papier 
( Cyperus papyrus) des Égyptiens. Le papier 
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sur lequel les aocieus Mexicains peignoient 
leurs figures hiéro^lyphicpies , étoit fait des 
fibres des feuilles d'agave, macérées dans de 
l'eau , et collées par couches comme les fibres 
du Cyperus de l'Egypte et du mûrier (Broos- 
sonetia) des îles de la mer du Sud. J'ai 
rapporté plusieurs fragmens de manuscrits 
aztèques ' écrits sur du papier de maguey, et 
d'uae épaisseur si différente , que les uns res- 
seoiblent au carton , et les autres au papier 
chinois. Ces fragmens sont d'autant plus in- 
téressans , que les seuls hiéroglyphes qui 
existent à Vienne, à Rome et à Veletri, sont 
écrits sur des peaux de cerls mexicains. Le 
fil que l'on retire des feuilles du maguej est 
connu en Europe sous le nom de fil de pite , 
et les phyâciens le préfèrent à tout autre, 
parce qu'il est moins sujet à se tordre : il 
résiste moins cependant que celui que l'on 
prépare avec les fibres du Phormium. Le suc 
{xugode cocujza) qae donne l'agave lorsqu'il 
est encore éloigné de l'époque de sa floraison, 
est très-âcre , et employé avec succès comme 
caustique, pournettoyer les plaies. Les épines 

» V*7«i Ghap.'vi, T. I, p. 4i5. 
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qui termineut les feuilles, servoîent jadis, 
comme celles des cactus, d'épiogles et de 
cloijs aux Indiens. Les prêtres mezicaÎDS . 
s'en perçoient les bras et la poitrine , dans 
des actes d'expiation analogues à ceux des 
Buddhistes de l'Indoustan. 

On peut conclure de tout ce que nous 
Tenons de rapporter sur l'usage des différentes 
parties du maguey, qu'après le maïs et la 
pomme de terre , cette plante est la plus utile • 
de toutes les productions que la nature a 
accordées aux peuples montagnards de l'Ame- 
rique équinoxiale. 

Quand les entraves que te gouvernement 
a mises jusqu'ici à plusieurs branches de l'in- 
dustrie nationale seront écartées ; quand 
l'agriculture mexicaine ne sera plus enchaînée 
par un système d'administration qui appauvrit 
les colonies sans enrichir la métropole , les 
plantations de maguey seront peu à peu rem- 
placées par des vignobles. La culture de la 
vigne augmentera surtout avec le nombre des 
blancs, qui consomment une grande quantité 
de vins d'Espagne , de France , de Madère 
et des iles Canaries. Mais dans l'état actuel 
des choses, /a v^e ne peut presque pas être 
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comptée parmi les richesses territoriales dn 
Mexique , tant la récolte en est peu considé- 
rable. Le raisin de la meilleure qualité est celui 
de Zapotitbn, dans l'intendance d'Oaxaca. Il 
y a aussi des vignobles près dé Dolores et 
San Luis delà Paz, au nord de Guaoaxuato, 
et dans les provincias internas , près de Parras 
et du Passe del Norte. Le vin du Passo est 
très-estimé , surtout celui des terres du mar- 
quis de San Miguel. Il se conserve pendant 
Un grand nombre d'années , quoiqu'il soit 
préparé arec peu de soin. On se plaint dans 
le pays de ce qne le moût récolté sur le 
plateau fermente difficilement. On a la cou- 
tume d'ajouter au suc du raisin, de Varope, 
c'est-à-dire une petite quantité de yin auqud 
on a mêlé du sucre , et qui, par le moyen de 
la cuisson , a été réduit en sirop. Ce procédé 
donne aux vius mexicains un petit goût de 
moût qu'ils perdroient si l'on étudioit davan- 
tage l'art de faire levin.Lorsqne, parla suite 
des siècles > le nouveau contioent , jaloux de 
.son indépendance , voudra se passer des pro- 
ductions de l'ancien , les parties montueuses 
et tempérées du Mexique , de Guatimala , 
de la Nouvelle - Grenade et de Caracas , 
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pourront fournir du vin à toute TAHiMique 
septentrioDîûe : elles deviendront pour cette 
dernière , ce que la France , lltalie et l'Es- 
pagne sont depuis long-temps pour le nord 
de l'Europe. 
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CHAPITBE X. 

Plantes qui fournissent les matières premières 
aux manufactures et au commerce, — 
Éducation des bestiaux. — Pêclw. — ^ro- 
duit de l'agriculture , estimé d'après la 
valeur des dîmes. 

\^uoiQ0E l'agriculture mexicaine, comme 
celle de tous les pays qui suffisent eux- 
mêmes aux besoins de leur population , soit 
dirigée principalement vers les plantes ali- 
mentaires, la Nouvelle-Espagne n'en est pas 
moins riche en denrées appelées exdusive- 
ment coloniales j c'est-à-dire en productioiu 
qui fournissent des matières brutes au com- 
merce et à l'industrie manufacturière de 
l'Europe. Ce vaste royaume réunit , sous ce 
point de vue , les avantages de la Nouvelle- 
Angleterre à ceux des îles Antilles. Il com- 
urtout à rivaliser avec ces îles , depuis 
'uerre civile de Saint-Dominguç et 
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la déTastation des sucreries françoises ont 
rendu plus profitable la culture des denrées 
colonùles sur le continent de TAniérique. 
On observe même qu'au IV^xique cette cul- 
ture a fait des progrès bien plus considérables 
que celle des céréales. Dans ces dimats , la 
Diéme étendue de terrain , un arpent de 
5368 mètres carrés , par exemple , rend au 
cultivateur pour 80 à 100 francs de froment, 
pour sSo de coton , et pour ^60 de sucre '. 
D'après cette énorme différence dans la 
valeur des récoltes , on ne doit pas s'étonner 
que le colon mexicain préfère les denrées 
coloniales à l'orge et au froment de l'Europe. 
Mais- celle prédilection ne parviendra pas à 
troubler l'équilibre qui existe jusqu'à ce jour 
«ntre les différentes branches de l'agriculture, 
parce que , heureusement , une grande partie 
de laMouvelle-Espagne, située sous un climat 

■ Cette évaluation est celle qne les colons reganlcnt 
comme U plus exacte à la Louisiane, dans les tcTreê 
quiAToisinent la ville du Nonvel-OrUans. On^compt* 
30 buahela de froment , a5o livres de coton , 1000 liv. 
de sucre par ocre. C'est le produit mo^eo j mais l'on 
conçoit facilement combien les circonstances locales 
doivent modifier ces résultats. 
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plus froid que tempéré , n'est pas propre à 
produire du sucre , du café , du cacao , da 
l'indigo et du coton. 

La culture de la canne à sucre a fait des 
progrès si rapides dans ces dernières années, 
que l'exportation du sucre par le port de 
Vera - Crûz est actuellement de plus d'un 
demi-million d'arrtïbes, ou de 6, 360,000 kilo- 
grammes , qui , à trois piastres l'arrobe , 
équivalent à sept millions et demi de francs. 
Nous avons déjà observé plus haut que les 
anciens Mexicains 6e connoissoient que le 
sirop de miel d'abeilles , celui du metl (agave), 
et le sucre de la canne de maïs. La canne à 
sucré, dont la culture est de la plus haute 
antiquité aux Grandes Indes, en Chine ' et 
dans les îles de la mer du Sud , fut introduite 
par les Espagnols , des îles Canaries à l'île de 

* Je suis même porté Ji croire que le procédé donc 
nous nous servons pour faire le sucre , nous est venu 
de l'Asie orientale. JVi reconnu à Lima , dans deo 
peintures chinoises qui représentent les arts et métiers, 
les cjlindres posés de champ , et mis en mouvement 
par une machine à molette, les équipages de chau- 
dières , et des pui^eries telles que l'on en voit aujour- 
d'hui liuus Us îles Antilles. 
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Saint-Domingue , d'où elle passa successive- 
ment à l'île de Cuba et à la Nouvelle-Espagne. 
Pierre d'Atienza planta les premières cannes 
à sucre, à peu près en l'année 1S20 ', dans 
les environs de la ville de la Conception de 
la Vega. Gonzalo de Velosa construisit les 
premiers cylindres; et en i535, on compta 
dans l'île de Saint-Domingue plus de trente 
sucreries, dont plusieurs étoient servies par 
cent esclaves nègres, et avoient coûté dix 
à douze mille ducats en frais de construction. 
C'est une chose qui mérite d'être observée , 
que , parmi ces premiers moulins à sucre 
( trapiches ) ; construits par les Espagnols au 
commencement du seizième siècle , il y en 
avoit déjà qui étoient mis en mouvement non 
par des chevaux , mais par des roues hydrau- 
liques , quoique ces mêmes moulins à eau 
^trapiches ou molinos de agua ) aient été in- 
troduits de nos jours à l'île de Cuba, comme 
une invention étrangère, par des réfugiés dm 
cap François. 

■Mon en i5o6, comme on dît généralement. 
Oriedo, qui vint en Amérique en iSi3, dit claire- 
ment qn'il a Vu établir les premières sncreries it Saint- 
Domingue. {Hisloria aaturaldt Induis, Lîb. IV, c-S-) 
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En i553, l'abondaDce du sucre étoit déjà 
si grande au Mexique , qu'on en exporta, de 
Yera-Cruz et d'Acapulco , en Espagne et au 
Pérou '. Cette dernière exportation a cesse 
depuis long-temps , le Pérou produisant au- 
jourd'hui plus de sucre qu'il n'en (iaut pour 
sa consommation. Gomme la population de 
la Nouvelle - Espagne est concentrée dan» 
l'intérieur du pays , on trouve moins de 
sucreries le long des côtes , où les grandes 

* H Oatn l'or et Targenl, le Mexique fournit aussi 
M beaucoup de sucre et de cochenille , deux mnrehko- 
K dises trës-pricieuses , des plumes et du coton. Pea 
V debàtimens d'Espagne retournent sans chargement, 
■ ce qui n'est pas le cas au Pérou , qui cependant a la 
* fausse réputation d'être plus riche que le Mexique: 
« aussi cette dernière région a conservé un plus grand 
« nombre de ses habtUns. C'est nnbeau pays, trfe»- 
« populeux , auquel rien ne manqueroit s'il y pleuvoît 
« plussDuvent. La Nouvelle-Espagne envoie au Pérou 
A des chevaux, de la viande de boeuf et du sucre.» 
Ce passage remarquable, de Lopes de Gomara, qui 
peint si bien l'état des colonies espagnoles au milieu 
du seizième siècle, ne se trouve que dans l'édJUon de 
la Conquista de Mexico , publiée à âfedina del Campo , 
i553 , fol. 139. Il manque dans la traduction franfoise, 
imprimée à Paris en 1^87, p. 191. 
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chaleurs et l'abondance des pluies pourroient 
favoriser ta culture de la canne à sucre , que 
sous la pente des Cordillères , et dans les 
parties pins élevées du plateau central. Les 
plantations principales sont dans l'intendance 
de Vera-Cruz , près des villes d'Orizaba et 
de Gordova ; dans l'intendance de Puebla , 
près de Guautia de las Amilpas, au pied da 
volcan de Popocatepetl ; dans l'intendance 
de Mexico , à l'ouest du Nevadode Toluca, 
et au sud" de Cuernavacca , dans les plaines 
de San Gabriel; dans l'intendance de Gua- 
naxuato , près de Celaya , Salvatierra et 
Penjamo , et dans la vallée de Santiago ; dans 
les intendances de Valladolid et de Guada- 
laxara , au sud - ouest de- Pazcuaro et de 
Tecolotlan. Quoique la température mojenne 
qui convient le mieux à la canne à sucre soit 
de 24° ou 25*" centigrades, cette plante peut 
encore être cultivée avec succès dans des 
endroits où la chaleur moyenne de l'année 
n'excède pas 19" ou 20". Or , le décroissement 
du calorique étant à peu près d'un degré du 
Uiermomëtre centigrade ', pour 200 mètres 
> Voyez mon Mémoire sur les réfractions , dans mon 
Rmcu*U d'Obë*rvationê aitronomiqtui , T. I, p- 107- 
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d'élévation j on trouve généralement, sous 
les tropiques , sur la pente rapide des mon- 
tagnes , cette température moyenne de ao" 
à looo mètres d'élévation au-dessus du niveau 
de l'Océan, ^ur des plateaux d'une grande 
étendue, la réverbération du sol augmente 
tellement la chaleur , qoe la température 
moyenne de la ville de Mexico est de 17° 
au lieu de i^°,y; celle de Quito, de i5°,8 
au lieu de ii°,5. Il résulte de ces données, 
que, sur le plateau central du Mexique, le 
maximum de hauteur à laquelle la canne à 
sucre végète vigoureusement sans souffrir par 
les gelées d'hiver , n'est pas de 1000, mais 
de i(ioo à i5oo mètres. Dans des expositions 
favorables, surtout dans les vallées abritées 
par des montagnes contre les vents du nord , 
la limite supérieure de la culture du sucre 
s'élève même jusqu'au delà de 2000 mètres. 
,En effet, si la hauteur des plaines de San 
Gabriel , qui contiennent plusieurs belles 
sucreries, n'est que de 980 mètres, d'un autre 
côté, les environs de Celaya , Salvatierra , Ira- 
puato et Santiago ont au delà de 180.0 mètres 
•''élévation absolue. On m'a assuré que les 
lantatious de cannes à sucre de Rio Verde , ^ 
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situées au oord de Guaoaxuato , sous les 
22*>3o' de latitude, setrouventà 2200 mètres 
d'élévation , dans une vallée élKtite, entourée 
de hautes Cordillères , et si chaude <jue les 
habitaos y souffrent- souvent de fièvres in- 
termittentes. J'ai découvert, en examinant 
le testament de Cortez ', que du temps de 
ce grand homme , il y avoil des sucreries 
près de Cuyoacao , dans la vallée de Mexico:. 
Ce fait curieux prouve , ce qui est indiqué 
par plusieurs autres phénomènes , que cette 
vallée est plus froide de nos jours qu'elle ne 
l'étoit au commencement de la conquête , 
parce qu'alors un grand nombre d'arbres 
diminuoient l'effet des vents du nord, qui 
souFQent. aujourd'hui avec impétuosité. Les 
personnes accoutumées à voir les plantations 
de cannes à sucre dans les îles Antilles , ap- 

' tt J'ordonoe que l'on examine bî dans me» e»lado$ 
« on a pris des terres anx na1ur«ls pour les planter 
« En TÎgnes ; je veux aussi que l'on fasse des perqni- 
■ sîlions sur le Urraîu que j'ai donné , dans ces der- 
« nières années , & mon domestique Bernardino del 
« Castillo , pour y établir unesucrerie près de Cuyoa- 
u can. n (l^gtament manuecrit de Hernan Cortex j 
fait àSévilU, U \Z août i5!^ , art. 4tl.) 
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prendront avec le même étoonement qae « 
dans le roj'aume de la Nouvelle-Grenade , 
la plus grande quantité de sucre est récollée 
non dans les plaines , sur les bords de la rivière 
de la Madeleine, mais sur la pente des Cor- 
dillères, dans la vallée de Guaduas, sur le 
chemin de Honda à Santa-Fe , dans un terrain 
qui, selon mes mesures barométriques, a 
depuis 1200 jusqu'à 1700 mètres de hauteur 
au-dessus du niveau de la mer. 

L'introduction des Nègres n'a heureuse- 
ment pas augmenté au Mexique dans la même 
proportion que la production du sucre. ' 
Quoiqu'il y ait dans l'intendance dePuebla, 
près de Guautla de las Amilpas, des plac- 
. ;^tions {haciendas de cààa) qui en fournissent 
fcar an au delà de vingt ou trente mille ar- 
robes ' ( 5oo,ooo à 760,000 kilogrammes ) , 
presque tout le sucre mexicain est fabriqué 
par les Indiens , et par conséquent par des 

• Ce produit est trfes-considéraWe : il n'eiiste djini 
l'îU de Cuba qu'une seule plaBUlion, celle du marqu» 
del Arco», appelée Rio Blanco , entre Xaruco et 
Mataaias, qui produise ananellement 4o,000 arrobes 
de sucre. U n'y en pas huit qui , dix années de auîle, 
aient fourni 39,ooo. 
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inaÎDs libres. H est facile -de prévoir que les 
petites îles ÂDtiUes, .malgré leur position 
favorable au commerce, ne pourront pas 
loDg-temps soutenir la concurrence des co- 
lonies contiDeotales, si ces dernières continuent 
à se livrer avec la même ardeur à la culture 
du sucre , du café et du coton. Dans le monde 
physique, comme daos le monde moral, 
tout finit par rentrer dans l'ordre prescrit 
par la nature ; et si de petits ilols , dont on 
a exterminé la population, ont fait jusqn'ici 
un commerce plus actif de leurs productions 
que le continent voisin, ce n'est que parce 
que les habttans de Guniana, de ^Caracas, 
de la Nouvelle-Grenade et du Mexique ont 
commencé très-tard à profiter deç avantages 
immenses que la nature leur a accordés. 
Sorties d'une léthargie de pluâeurs siècles , 
débarrassées des entraves qu'une fausse poli- 
tique 'mettoit aux progrès de l'agriculture , 
les colonies espagnoles du continent s'em- 
parerQDt peu à peu des difierentes branches 
de commerce des îles Antilles.Ce changement, 
préparé par les événemens de St.-Domingue, 
aura l'inQuence la plus heureuse sur la dimi- 
nution de la traite des Nègres. L'humanité 
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•ouRrante derra à la marche naturelle des 
choses ce qu'elle auroit eu droit d'attendre 
de la sagesse des gouvernemens européens. 
Aussi les colons de la Havane , très-instruits 
sur leurs Téritables intérêts , ont les yeux fixés 
sur les progrès de la culture du sucre au 
Mexique, et de celle du cafierà Caracas. Us 
craignent depuis long - temps la rivalité du 
continent , surtout depuis que le manque de 
combustibles et l'excessive cherté des vivres, 
des esclaves , des ustensiles métalliques et des 
bestiaux nécessaires à une sucrerie , ont 
. diminué considérablement le revenu net des 
plantations. 

La Nouvelle -Espagne , outre l'avantage 
de sa population , en a encore un autre très- 
important , celui d'une masse énorme de 
capitaux amoncelés -chez tes propriétaires 
des mines , ou entre les mains de négocians 
qui se sont retirés du commerce. Ppur sentir 
l'importance de cet avantage, il faut se rap- 
peler qu'à rUe de Cuba l'établissement d'une 
çrande sucrerie , qui par le travail de 3oo 
Nègres, rend annuellement 5oo,ooo kilo- 
grammes de Sucre, exige des avances de 
deox millions de livres tournois, et qu'elle 
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rapporte Soo,ooo à 35o,ooo livres de reveaus. 
Le coloD mexicain peut choisir le long des 
côtes et dans des vallées plus ou moins pro- 

'foodes, le climat qui convient à la culture 
de la canne à sucre; il a moins à redouter 
l'efièt des gelées que le colon de la Louisiane. 
Mais la configuration extraordinaire du sol 
de la Nouvelle-Espagne met de fortes entraves 
aux transports du sucre à la Vera-Cruz. Les 
plantations qui existent aujourd'hui, sont la 
plupart très-éloignées de la côte opposée à 
l'Europe. Le pajs n'ayant encore ni canai}X 

- ni route propre au charriage , le fret des mules 
augmente le prix du sucre à la Vera-Crui, 
d'une piastre par arrobe, ou de huit sous par 
kilogramme. Ces entraves seront diminuées 
de beaucoup parles chemins quel'on construit 
en ce moment de Mexicoà la Vera-Cruz, par 
Orizaba et par Xalapa , le long de la pente 
orientale des Cordillères. H est probable 
aussi que les progrès, de l'agriculture colo- 
niale contribueront à peupler le littoral de la 
Kouvelle-Espagne , qui , depuis des siècles , 
est resté inculte et désert. 
' On observe au Mexique que le vezou, 
OU le suc exprimé de la caooe à sucre, est 
1^* 
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pins OU moins sucré , selon que la plante croît 
dans ta plaine ou sur un plateau élevé. La 
même différence existe entre. la-canne cultivée 
à Mala'ga , aux îles Canaries et à la Havane. 
Partout l'élévation du sol produit les mêmes 
effets sur la végétation , que la différence de 
latitude géographique. Le climat influe aussi 
sur la proportion qui existe entre les quan- 
tités de sucre liquide et de sucre cristallisable 
contenus dans le j us de canne ; car quelquefois 
le vezou a une saveur très-douce , et ne cris- 
tallise cependant que très-difficilement. La 
composition chimique du 7>ezou n'est pas 
■ toujours la même , et les belles expériences 
de M. Proust ont répandu un grand jour sur 
des phénomènes que présentent les ateliers 
de l'Amérique ; et dont plusieurs font le 
désespoir des raffineurs de sucre. 

D'après des calculs exacts que j'ai faits à 
l'île de Cuba, je trouve qu'un hectare dé 
terrain donne, en terme moyen, douze mètres 
cubes de vezou, dont on retire, par les 
procédés usités jusqu'à ce jour , et dans 
lesquels beaucoup de matière sucrée est dé- 
composée par le feu , - tout au plus dix à douze 
pour cent, ou i5oo kilogrammes de sucre 
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brut. On compte ' à la Havane et dans les 
parties chaudes et fertiles de la Nonvelle- 
Ëspagne , qu'une caballeria de terre qui a 
r8 cordeles ( à 2^ varas ) en carré , ou 
i35,5i7 mètres carrés, rend annuellement 
.2000 arrobes , ou 26,000 "kilogrammes. Le 
produit moyen n'est cependant que de ' 
l5oo arrobes , ce qui iail i^oo kilogrammes 
de sucre par hectare. A Saint-Domingue , 
on évalue le produit d'un carivau de terre 
>quî a 54o5 toises , ou 1 2,900 mètres carrés , 
à 4ooo livres, ce qui fait aussi i55o kilo- 
grammes par hectare. Telle est , en général , 
la fertilité du sol de l'Amérique équïnoxiale , 
qne tout le suci^e consommé en France , et 
que j'évalue à vingt millions de kilogrammes ', 
pourroit être produit sur un terrain de sept 
lieues carrées , étendue qui n'est pas la 

■ La France iJroil de ses colooies , en 1788 , an lotat 
de 873,867 quintaux de sucre brut, 768,^66 de sucre 
ttrré , et 949,074 de sucre lèle. Sur cette quantité , on 
ne consommoit, d'après M. Feuchet , dans le royaume 
même , que 434,ooo quintaiiT de sucre raffiné. Les 
listes publiées sous le ministère de M. Chaptal , noqV 
apprennent que l'importation du sucre s'élevoïl «B 
France, en l'an g, à Siâ^tooqumUui. 



i.z.d:,.GoogIc 



i8a rivRE iT, 

trentième partie du plus ' petit clépartemént 
de la France. 

Dans des terrains qui peuvent être arrosés, 
et dans lesquels des plaotes à racines tube- 
ïeoses,parexemple des bâtâtes etdes ignames, 
ont précédé la cblture de ]a cano^ à sucre ^ 
le produit annuel s'élève jusqu'à trois ou 
quatre mille airobes par caballeria , ou à 
3 100 et 3800 kilogrammes de sucre fcrut par 
hectare. Or, en éviiluunt une arroba à trois 
piastres , ce qui est le prix moyen à, Vera- 
Gruz, on trouve, d'après ces données, qu'ua 
hectare de terrain arrosé , peut rendre pour 
aSoo ou 3^00 livres tournois de sucre ; tandis 
que le même hectare ne produiroit que pour 
360 livres de froment , en supposant une ' 
récolté décuple , et la valeur de cent kilo- 
grammes de fromeot à seize livres tournois. 
En comparant ces deux genres de culture, 
il ne fautpas oublier que les avantages qu'ofire 
la canne à sucre sont singulièrement diminués 
par les avances énormes- qu'exige l'établisse- 
ment d'une sucrerie. 

La majeure partie du sucre que produit la 
Nouvelle-Espagne, est consommée dans le 
paj's même. Il est probable que cette coa- 
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sommation s'élève à plus de 16 millions de 
kilogrammes; Car celle de l'île de Cuba est 
indubitablement de aS à 3o,ooo caisses (caxas)^ 
à 16 arrobes ou 200 kilogrammes. Ceux qui 
n'ont pas vu de leurs yeux quelle énorme 
quantité de sucre on consomme dans l'Amé- 
rique espagnole, même dans les familles les 
moins aisées, doivent être étonnés que la 
France entière exige, pour ses propres besoins 
seulement, trois ou quatre fois autant de sucre 
que l'Ile de Cuba , dont la population libre 
n'excède pas le nombre de 3iio,ooo habitans. 

J'ai tâché de réunir dans un seul tableau , 
l'exportation du sucre de la Nouvelle-Espagne 
et ceUe des Antilles. Il m'a été impossible 
de rr^'luire toutes les données à une même 
époque. Je n'ai pu me procurer des notions 
certaines sur le produit actuel des sucreries 
des tles angloises , qui a prodigieusement 
augmenté. L'île de Cuba a exporté en i8o3, 
parle port de la Havane, lâS^ooo cojcasj 
par le port de la Trinité et par Santiago de 
Cuba, y compris la contrebande , Sooo caxasj 
d'où il résulte : 
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Exportation totale du sucre de ^y^, 

l'île de Cuba 37^600,000 

■ Exportation du sucre de la 
Nouvelle-Espagne, 5oo,ooo 

arrobas , en i8o5 6,25o,ooo 

^Exportation de la Jamaïque, 

en 1788.. 42,000,000 

' Eîcportation des îles Vierges 
angloises et d'Antigua, en 

1788 49.600,000 

Exportation de St-Domiogue , 

en 1788., . .-. 82,000,000 

en 1799. 3o,4oo,ooo 

Je pense que l'on peut admettre que toutes 
les îles de l'Amérique fournissent achielle- 
Jnent à l'Europe au delà de aoo millions de 
kilogrammes de sucre brut, dont la valeur, 
dans les colonies mêmes , est de 4o millions 
de piastres , ou de plus de 200 millions de 
livres tournois, en évaliianl chaque caisse 
( caxa ) à 4o piastres fortes. Trois causes ont 
concouru à empêcher que le. prix de cette 
denrée coloniale n'ait augmenté depuis la 
destruction des plantations de St-Domiogue ; 
savoir : t'introductioD' d^ la canne à sucre 
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d'Otahiti , qui , sur la même étendue de 
terrain , donue uû tiers' dé vezou de plus 
que la canne commune ; les progrès de 
l'agriculture sur les côtes du Mexique , de 
la Louisiane, de Caracas, de la Guayane 
bollandoise et du Brésil ; enfin l'importation 
du sucre des Grandes Indes en Europe. 

C'est cette importation surtout qui mérite 
de fixer l'attention de ceux qui réfléchissent 
sur la direction future du commerce. Il y a 
à peine dix ans que le sucre du'Beogale étoit 
aussi peu connu au grand marché de l'Europe, 
que le sucre de la Nouvelle - Espagne , %t 
déjà l'un et l'autre rivalisent avec le sucre des 
Antilles. 

Les Etats - Unis ont reçu du sucre de 
l'Asie : 





En 1800. 


En 1801. 


En .801. 


De Manille 

Delà Chine et des 
Grandes ïadei. 


kilogr. 

21 6,452 
5io,oao 


kilogr. 
4o3,58j 


' kilogr. 

646,461 
574,939 


Total 


596,473 


790,593 


i,32i,4oo 
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La grande fertilité du sol , jointe à unt 
population immense , donne au Bengale de 
si grands avantages sur tous- les autres pays 
du globe , que le sucre exporté de Calcutta , 
après avoir fait ua trajet de ^200 lieues, est 
encore à New'-Yorck à plus bas prix que le 
sucre de la Jamaïque , qui n'a à parcourir 
. qu'une distance de 860 lieues. On sera moins 
étonné de ce phénomène , si l'on jette les yeux 
&ur le tableau que j'ai présenté plus haut , 
du prix de la journée ' dans les différentes 
parties du monde, et si l'on se rappelle que 
le sucre de l'Iodoustan , qui cependant n'est 
pas d'une grande p;ureté , est fabriqué par 
des mains libres , tandis qu'aux îles Antilles 
( à l'île de Cuba , par exemple ) il faut , pour 
produire 25o,ooo kilogrammes de sucre 

■D'après M. Tf\ayîà\r {StatUtïcal Breviary , \%oi , 
p. 60. ) , le prix de la journée (price of labour) aa 
Bengale est comme il suit : un simpla oofrier gagna 
par mois isshelling; uq porteur, i5; un maçon, \i\\ 
nn Ibrgeron ou un charpentier, 3a|; nn soldat in- 
dien , aô i le tout dans les environs de CalctiUa , et 
en comptant le shellîng anglois à a5 sons de France , 
et la roupie à a | shellings. ( Voyez plus haut , T. U, 
p. 345, et p. io3 de ce Toliuue.) 
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htul, soo Nègres, dont l'achat coâte plus 
de 3oo,ooo francs. Dans fcette même île 
l'entretien d'un esclare s'élève à "plus de ao 
francs par mois. 

D'après les renseignemens curieux que 
M. Bockford a donnés dans ses Récréations 
indiennes^ imprimées à Calcutta, la canne 
à sucre est cultivée principalement au Ben- 
gale , dans les districts de Peddapore , de 
Zemiadar, dans le Delta de Godavery, et sur 
les rives du fleuve Eljseram. On y arrose les 
plantations, comme c'est aussi l'usage dans 
plusieurs parties du Mexique et dans la vallée 
des Guines , au sud-est de la Havane. Pour 
empêcher que le sol ne soit épuisé , on fait 
alterner la culture des plantes légumineuses 
avec celle de la canne à sucre „ qui a géné- 
ralement troîâ mètres d'élévation , et trois à 
quatre centimètres de grosseur. Au Bengale , 
un acre ( de 5568 mètres carrés ) rend aSoo 
kilogrammes de sucre, ce qui fait 465o kilo- , 
grammes par hectare : le produit du sol est 
par conséquent plus grande du double qu'aux 
Ues Anlilles ; tandis que le;prix de la journée 
' de l'Indien libre est presque trois fois moindre 
.que le prix de la journée du Nègre esclave 



Upl.z.U:..GOOgIC 



de l'île de Cuba. Au Bengale, six livres de 
jus de canne doDnent une livre de sucre 
cristallisé , tandis qu'à la Jamaïque il en faut 
huit livres pour produire la même quantité 
de sucre. £d considérant le vezou comme 
un liquide chargé de sel, on trouve qu'au 
Bengale ce liquide contient 16, à la Jamaïque 
13 pour cent de matière sucrée : aussi le 
sucre des Grandes Indes est à si bas prix , que 
le cultivateur le vend à 4 * roupies le quintal, 
ou à 26 centimes le kilogramme , ce qui est 
à peu près le tiers de la valeur de celte denrée 
au marché de la Havane. Quoique la culture 
de la canne à sucre se propage au Bengale 
avec une rapidité étonnante ,- le produit total 
en est encorç beaucoup moindre que celui 
du Mexique. M. Bockford suppose que la 
récolte de la Jamaïque est quadruple de celle 
du Bengale. 
Le cotçn est une de ces plantes dont la 
. culture, parmi les peuples aztèques, est aussi 
ancienne que celle de la pite , du maïs et 
du quinoa. H y en a de la plus belle quaUté 
sur les côtes occidentales, depuis Acapulco 
jusqu'à Coliraa , et au port de Guautlan , sur- 
tout au sud du volcan de JoruUo , entre les 
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villages de Petatlan , Teipa et Atoyaque. 
Comme on n'y connoît point encore les 
machines qui servent à séparer le coton de 
sa graine , la cherté du Tret entrave beaucoup 
cette branche de l'agriculture mexicaine. 
Une arrobe de coton ( aîgodon con peppa ) , 
dont le prix à Teipa est de 8 francs , en coûte 
i5 à Valladolid , à cause du transport à dos 
de mulets. La partie de la côte orientale qui 
s'étend depuis les bouches des rivières de 
Guasacualco et d'Alvarado jusqu'à Panuco> 
pourroit fournir au commerce de Vera-Gniz 
une énorme quantité de coton ; mais ce 
littoral est presque inhabité, et le manqiie 
de bras y cause une cherté de vivres contraire 
à tout établissement d'agriculture. La.Nou^ 
' velle - Espagne ne fournit annuellement à 
l'Europe que 2S,ooo arrohes, pu 5i2,ooo kilo- 
grammes de coton. Cette quantité , quoi- 
que peu considérable en elle-même, est 
cependant déjà le sextuple de celle ^que 
( d'après des renseignemens que je dois à 
l'obhgeante bonté de M. Gallatin , ministre 
des finances à Washington ) , les États-Unis 
exportaient en 1791» de leur propre cru, 
M^ la rapidité avec laquelle augoaente l'in- 
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tlnstrie cbez un peuple libre et sagemeof 
gouverné', est si grande , que , d'après uoe 
liote qui m'a été fournie par ce même homme 
d'état, les ports des EtaU-Uois ont exporté: 

Coton indigène Coton étranger. 

En 1797, 3,5oo,ooo lir. . . . 1,200,000 lir, 

1800, 5,660,000 i l4,130,O0O 

1802, 5,4oo,ooo 34,100,000 

i8o5, 5,4y3,544 •••-.. 57,712,079 

H résulte de ces données de M. Gallatia , 
qu'en donze ans la production du coton est 
devenue 877 fois plus grande. En comparant 
la position physique du Mexique à celle des 
États-Unis , on ne peut douter que ces deux 
pays , à eux. seuk , pourront un jour produire 
tout le coton en laine que l'Europe emploie 
dans ses manufactures. Les négocians éclairés 
qui composent la chambre de commerce de - 
Paris , ont aiîSrmé, dans un mémoire imprimé 
il y a peu d'années , que l'importation totale 
du coton en Europe est de trente noillioiis 
de kilogrammes. J'incline à croire que cette 
évaluation est de beaucoup trop foible ; car 
les Etats-Unis seuls exportent annuellement 
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plus dé vÏDgt-deux millions de kilogramme» 
de coton ealainet qiii équivalent à 7,920,000 
dollars , ou à près de quarante millions de 
livres toumoiâ. 

Le lin et le chanvre pourroient être cul- 
tivés avec avantage partout où le climat ne 
permet pas la culture du coton, comme dans 
les provmcias internas, et même dans la région 
équinoxiale', sur des plateaux dont la tem- 
pérature mojenne est au-dessous de quatorze 
degrés du thermomètre centigrade. L'abbé 
Clavigero avance que le lin est sauvage dans 
l'intendance de VatladoUd et au Nouveau- 
Mexique ; mais je doute fort que cette as- 
sertion soit fondée sur l'observation exacte 
d'un botani^ voyageur. Quoi qu'il en soit, 
il est bien certain que jusqu'à ce jour ni le 
chanvre ni le lin ne sont cultivés au Mexique. 
L'Espagne a eu quelques ministres éclairés 
qni ont voulu favoriser ces deux branches 
de l'industrie coloniale : cependant cette 
faveur n'a jamais étéque passagère. Le conseil 
des Indes , dont l'influence est durable comme 
. celle de tout corps dans lequel les mêmes 
principes se perpétuent, a constamment voulu 
que la métrc^le s'opposât à ^ culture du 
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chanvre , du lin , de la vigne , de l'olivier 
et du mûrier. Peu éclairé sur ses vrais intérêts , 
le gouvernement a mieux aimé voir vêtu le 
peuple mexicain de toiles de coton achetées 
à Manille et à Caaton , ou importées à Cadix 
par des vaisseaux anglois , que de protéger 
Jes manufactures de la Nouvelle-Espagne. On 
peut espérer que la partie montueuse de la 
Sonera , l'intendance de Durango et le Nou- 
veau-Mexique , rivaliseront un jour dans la 
production du lin avec la Galice et les As- 
turies. Qqant au chanvre, il seroit important 
.de ne pas introduire au Mexique l'espèce 
européenne , mais celle qui est cultivée en 
Chine ( Cannabis indica ) , et dont la tige 
acquiert cinq à six mètres de hauteur.- Il est à 
présumer d'ailleurs que la culture du chanvre 
çt du lin ne s'étendra que très-difficilement ' 
^ans cette région du Mexique où le cotonoier 
donne en abondance. Le roui exige plus de 
soin et de travail que la séparation du coton 
de sa graine; et dans un pays où il j a peu 
de bras et beaucoup de paresse, le peuple 
préfère une culture dont le. produit est d'un 
çmploi prompt et facile. 

La culture du cafier u'a commencé à l'île 
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^e Cuba et dans les colonies espagnoles du 
continçnt , que depuis la destruction des plan- 
tatioos de Saint-Domingue '. En i8o4 , l'île 
de Cuba produisit déjà 1 2,000 ; la province 
de Caracas près de 5ooo quintaux. La Nou- 
velle-Espagne a des sucreries plus multipliées 
et plus considérables que la Terre-Ferme ; 
maisla production du café j est encore nulle, 
q;uoiqu'on ne puisse douter que cette culture 
réussiroit parfaitement dans les régions tem- 
pérées, surtout à la hauteur des villes de 

* La partie françoîse de Saint-DoraiDgae ne pro- 
dubit , ea 1 783 , que 445,734 qninUnx de café ; maia , 
cinq ans plus tard , elle en produisit 76a,8(>5. Cepen- 
dant le prix, en 1783, étoit de âofr. le quintal , et 
en 1 7^8 , de 94 fr. ; ce qui prouve combien l'D9ag« du 
V café s'est étendu en Europe , malgré l'augmentation 
du prix. LTemen fournit annuellement , d'après 
Kaynal, i3o,ooo; d'après M. Page, i5o,ooo quin- 
taux , qui sont exportés presque tous en Turquie , en 
Perse et aux Indes. Les îles de France et de Bourbon 
en donnent 45,ooo quintaux. Il me paroit, d'après lef 
notions que j'ai tâché de me procurer, que l'Ënrope 
entière consomme actuellement par an près de cia- 
quante-trois millions «le kilogrammes de café. Un 
ca&er donne , en bonne'terre , 1 kilogramme de café , 
et l'on plante ()6o pieds aur un hectare de terrain, 
ni. i5 
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Xalapa et de Chapapsiogo. L'usage du café 
est encore si rare au Mexique, que tout le 
pays n'eu consomme annuellement que quatre 
ou cinq cents quintaux; tandis que la con- 
sommation de la France, dont la population 
est à peine cinq fois plus grande que celle 
de la Nouvelle-Espagne , s'élève à peu près 
à 25o,ooo quintaux. 

La culture du cacaoyer ( cacari ou eacava 
quakuitl ) étoit déjà très - répandue au 
Mexique du temps de Montezuma ; et c'est là 
que les Espagnols apprirent à connoître cet 
arbre précieux qu'ils ont transplanté dans la 
suite aux îles Canaries fet aux Philippines. 
I;es Mexicains préparoient une boisson ap- 
pelée chocolatlj dans laquelle un peu de 
farine de maïs , de la vanille ( tlilxockitl) et 
le fruit d'une espèce de piment {mecaxochitl) 
étoieot mêlés au cacao ( cacahuatl ' ). Ib 

^Hemandet, LU». II, C. i5j lib. III, c 46; 
Lib-ViC. i3. On distinguoitfâuteiupscl'HerDandei, 
qualre variétés de cacao , appelées quauhcahiuill , 
mecacahuatl, xochicucahuiUl tt tlalcacahuatl. CetU 
âernière larîété avoil le grain très-petit : l'arbre qui U 
produisoit étoit Rang doute analogue au cacaoyer que 
nous avons irouTé saurage sur les mes de l'Orénoque , 
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savoient même réduire le chocolat en ta- 
blettes, et cet art, les iastruiuens doot on se 
servoit pour moudre le cacao, de même que 
le mot de ckocolatl, ont passé du Mexique 
en Europe. On en est d'autant plus étonné 
de voir aujourd'hui la culture du cacaoyer 
presque totalement négligée. A peine trouve- 
t-on quelques pieds de cet arbre dans les 
environs de Golima et sur les rivés du Gua- 
sacualco; Les plantations de cacaoyers, dans 
la provii^ce de Tabasco , sont peu considé- 
rables, et le Mexique tire tout le cacao qui 
est nécessaire à sa consommation , du royaume 
de Guâtimala ,- de Maracaybo, de Caracas 
et de Guayaquil. Celle consommation paroît 
s'élever annuellement à 3o,ooo fanegas , 
chacune du poids de 5o kilogrammes : l'abbé 
Hervas pi:étend que toute l'Espagne con- 
somme 90,000 fanegas '. Il résulte de cette 

c l'est (le l'embouohDi-e du Yao. Le cacaoyer culiivié 
.<]epuis des siècles, a le grain plus gros, plus doux et 
plus huileux. Il De faut pas confondre avec le 7%eo- 
broma cacao le T.hicolor, dont j'ai donné le dessia 
dans nos Plantes é^uÎTtoxiales (T. 1 , Vi. XXXo-et &, 
|>, io4 ), et qui est propre à la prorince dvChoco. 
» Id^ del Univtrtfit T- V, p. 174. 

i5* . 
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éralnatioQ , qui me paroît un peu trop basse, 
que l'Ëspagoe ne consomme que le tiers du 
cacao importé annuellemeot ea Europe.. 
Mais d'après les recherches que j'ai faites 
sur les lieux, depuis 1799 jusqiï'eD i8o5, j'ai 
trouvé que l'exportation annuelle du cacao 
étoit : 

Dans les provinces de Venezuela - «.«(.^ 
et de Maracajbo , de. ..... . i45,ooo 

Dans la province de la Nouvelle- 
Andalousie (Cumana), de.. . 18,000 

Dans la province de la Nouvelle- 
Barcelone, de 5,000 

Dans le royaume de Quito , du 

' port de Guajaquil , de 60,000 

La valeur de cçs onze millions et demi de 
kilogrammes de cacao , s'ëlëve en Europe , 
en temps de paix , et en n'évaluant hjanega 
qu'à quarante piastres , à la' souune de 
45,600,000 livres tournois. Dans les colonie» 
espagnoles , le chocolat n'est pas considéré 
comme un objet de luxe , mais comme une 
denrée de première nécessité : c'est, en effet, 
uâ aliment sain , très-sourrissant , et surtout 
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d'un grand secours pour les voyageurs. IJc 
chocolât.que l'on fabrique à Mexico est d'une 
qualité supérieure , parce que le conunerce 
de la Vera-Cruz et d'Acapulco fait refluer 
dans la Nouvelle-Espagne le fameux cacao ■ 
de Soconusco ( XoconoclMO ) , des côtes de 
Guatimala; celui de Guaîan , du golfe de 
Honduras, près d'Omoa; celui à'Uritucu, 
près Saint-Sébastien , dans la province de 
Caracas ; celui de Capiiiqual, de la province 
de Nueva Barcelona , et celui de VEsmeralda^ 
du royaume de Quito. 

Du temps des rois aztèques, des grain» 
de cacao servoient de' monnoie au grand, 
marché de Ttàtelolco , comme les coquilles 
aux îles Maldives. On employoit pour le 
chocolat, le cacao de Soconusco, cultivé à 
l'extrémité orientale de l'empire mexicain ^ 
et les petits grains appelés tlalcacahuatl. Les 
espèces de qualité inférieure etoient réservée*' 
pour servir de monnoie. « Sachant, » dit 
Cortez, dans sa première lettre à l'empereur 
Charles - Quint , « que, dans la province de 
" Malihaltebeque, il y avoit de l'or en abon- 
" dance, j'engageai le seigneur Montezuma 
« d'y établir une ferme pour votre majesté. 
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« Il y mit tant de zèle , qu'en moin» de deox 
«« mois on y avoit déjà semé soixante fa- 
a nègues de maïs, et dix de fèves. On yavoit 
*i planté aussi deux mille pieds de cacap 
« (cacaoyer) , qui donne un fruit semblable 
« à l'amande, et que l'on vend après l'avoir 
«t moulu. Celle graine est si estimée, qwe dans 
« tout le pays on l'emploie comme monnoie, 
" et qu'on achète avec elle dans les marchés 
« et partout ailleurs '. «Encore aujourd'hui 
le cacao sert de billon à Mexico : comme la 
plus petite monnoie des colonies espagnoles 
est un demi-réal {un medio) , équivalant à 
douze sous , le peuple trouve de la commo- 
dité dans l'emploi du cacao comme monnoie : 
un sou est représenté par six grains. 
' L'usage de la vanille a passé des Aztèques 
aux Espagnol$.Lechocolatmexica in, comme 
nous l'avons observé plus haut, étoit parfumé 
de plusieurs aromates , parmi lesqneb la 
gousse de la vanille occupoit le premier rang. 
Aujourd'hui les Espagnols ne font le com- 
merce decetteproduction précieuse que pour 

' ZoTwnaano', p. 91 , J. a6, Clavigero ,\ , 'f. h ; 11^ 
p-aig; IV, P'âo;. 
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la vendre aux autres peuples de l'Europe. Le 
chocolat espagnol ne contient pas de vanille ; 
et à Mexico même on a le préjugé de regarder 
ce parfum comfne nuisible à la santé , surtout 
pour les personnes'qui ont le système nerveux 
très-irritable. On entend dire gravement que 
la vanille cause des maux de nerfs ( la bay- 
nilla da pasmo). Il y a peu d'années qu'à 
Caracas on disoit la même chose de l'usage 
du café , qui commence cependant à s'y ré- 
pandre parmi les indigènes. 

Lorsqu'on considère le prix excessif auquel 
se soutient constamment la vanille en Europe, 
on est étonné de Tincurie des habitans de 
l'Amérique espagnole , qui négligent la cul- 
ture d'une plante que la nature produit 
spontanément entre les tropiques , presque 
partout où il y a de la chaleur , de l'ombre 
et beaucoup d'humidité. Toute la vanille 
que consomme l'Europe , > vient du Mexique , 
et par la seule voie de la Vera-CrUz. ©n la 
récolte sur une étendue de terrain de quel- 
ques lieues carrées. Il n'y a pas de doute 
cependant que la côte de Caracas et même 
la Havane pourroient en faire un commerce 
très-considérable. Nous avons trouvé, pendant 
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- le cours de nos herborisations , des gousses de 
Tanille Irès-atomatiques , et d'une grandeur 
extraordinaire, dans les montagnes de Garipe, 
à la côte de Paria; dans la belle vallée de 
Bordones , près de Gunaana ; dans les environs 
de Fortocabello et de Guaiguaza ; dans les 
forêts de Turbaco, près de Carthagène des 
Indes ; dans la province de Jaen , sur les 
bords de la rivière des Amazones, et dans 
la Guajane , au pied des rochers granitiques 
qui forment les grandes cataractes de l'Oré- 
noque. Des habitans de Xalapa , qui font le 
commerce de la belle vanijle mexicaine de 
Misantla, ont été frappés de l'excellence de 
celle que M. Bonpland a rapportée de l'Oré- 
noque , et que nous avions cueillie dans les 
bosquets qui entourent le Raudal de Maj- 
puns. Al'île de Cuba, on trouve des plantes 
de vanille ( Epit^ndrum vanilla) sur les 
côtes de Bahia Honda et au Mariel. Celle de • 
Saint-Domingue a le fruit très-long, mais 
peu odoriférant; car souvent une grande 
humidité , en favorisant la végétation , est 
contraire au développement de ' l'aromate. 
D'ailleurs, les botanistes voyageurs ne doivent 
pas juger de la bonté de la vanille d'après 
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l'odeur que cette liane répand dans les forêls 
de l'Amérique : cette odeur est due , en grande 
partie , à la fleur , qui, dans les vallées pro- 
fondes et humides des Andes , est quelquefois 
longue de quatre ou cinq centimètres. 

L'auteur de Yïlistoire philosophique des 
deux Indes ' se plaint du peu de notions 
qu'il a pu se procurer sur la culture de la 
vanille au Mexique. Il ignore même le Dom 
des districts qui la produisent. Ayant été sur 
les lieux, j'ai été à même de prendre des 
renseignemeDS plus détaillés et pluS exacts. 
J'ai consulté, à Xalapa et à Vera-Cruz, 
des personnes qui, depuis trente ans, foot 
le commerce des vanilles de Mïsantla , de 
Colipa et de Fapantla. Voici le résultat de 
mes recherches sur l'état actuel de cette 
branche intéressante de l'iudustrie uationï^e. 

Toute la vanille que le Mexique fournit à 
l'Europe, est recueillie dans les deux inten- 
dances de Vera - Cruz et d'Oaxaca. Cette 
plante abonde principalement sur la pente 

' Raynal, T. H, p. 68, 5- i6. Tkiery de Menon- 
ville, de la culture du Nopal, p. i42. Oo cultive aussi * 
un peu de vanille à U Jamaïque , dans les paroisses 
âe <Sainte-Anne et de Sainte-Marie. Brown, p. 33fi. 
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orieotale de la Cordillère d'Ânahuac , entre 
les 19" et ao° de latitude. Les indigènes 
ajaot reconnu de bonne heure combien, 
malgré cette abondance , la récolte étoit 
difficile, à cause de la vaste étendue des 
terrains qu'il fàlloit parcourir aonuellemuit, 
ik ont propagé l'espèce en réunissant un 
grand nombre de plantes dans un espace plus 
étroit. Cette opération n'a pas exigé beaucoup 
de soin : il a sulH de nettoyer un peu le sol, 
et de planter deux boutures d'Ëpidendrum 
au pied d'un arbre, ou bien de fixer des 
parties coupées de la tige au tronc d'un 
Liquidambar , d'un Ocotea ou d'un Piper 
arborescent. 

Les boutures ont généralement quatre à 
cinq décimètres de longueur. On les attache 
avec des lianes , aux arbres sur lesqueb la 
nouvelle tige doit monter. Chaque bouture 
donne du fruit la troisième année. On compte,, 
pendant trente à quarante ans, jusqu'à cin- 
quante gousses par pied , surtout si la végé- 
tation de la vanille n'est pas arrêtée par la 
proximité d'autres lianes qui l'étoufFent- La 
baynilla cimarona ou sauvage, qui n'a point 
été plantée par la main de l'homme , et qui 
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croît dans un terrain couvert d'arbustes et 
d'autres plantes grimpantes ,■ porte, au Mexi- 
que , . des fruits très-secs , et en très - petite 
quantité. 

Dans l'intendance de Vera - Cruz , les 
districts célèbres par le commerce de la va- 
nille, sont la subdelegacion de Misantla, avec 
}es villages indiens de Misantla , Golipa , 
Yacuatla (près de la Sierra de Ghicunquiato) , 
et Nautla , appartenant tous jadis à XAlcaldia 
mayor de la Antiguaj la jurisdiccion de 
Papantla, et celles de Santiago etSauAndres- 
Tuxtla. Misantla est à trente lieues de dis- 
tance de la Vera-Cruz , au nord-ouest , et à- 
3ouze lieues des côtes de la mer : c'est no' 
endroit cliarmaDt', dans lequel on ne connoit 
pas le fléau des mosquitos et des gegen , qui 
sont si nombreux au port de Nautla , sur le» 
bords du Rio de Quilate , et à Colipa. Si la 
rivière de Misantla, dont l'embouchure est 
près de la Barra de Palmas, étoit rendue na- 
vigable , ce district parviendroit en peu de 
temps à un haut degré de prospérité. 

Les natureb de Misantla recueillent la 
Tanille dans les montagnes et les forêts da 
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Quikte. La plante fleurit dans les mois de 
féTrier et de mars. La récolte est mauvaise 
si , à cette époque , les vents du nord sont 
fréquens et accompagnés de beaucoup de- 
pluie. La fleur tombe sans donner du fruit, 
lorsque l'humidité est trop grande. Une sé- 
cheresse extrême est également nuisible à 
l'accroissement de la gousse. D'ailleurs, aucun 
insecte n'attaque le fruit vert , à cause du 
lait qu'il contient. Ou commence à le couper 
aux mois de mars et d'avril , lorsque le sub- 
délégué a publié par ban que la récolte est 
permise aux Indiens : elle dure jusqu'à la fin 
de juin. Les natureb , qui résout huit jours 
de suite dans les forêts de Quilate , vendent 
la vanille fraîche et jaune à la gente de razon, 
quisoot des blancs, des métis et des mulâtres: 
ceux-ci connoissent seuls le beneficio de la 
baynilla, c'est-à-dire la manière de la sécher 
avec soin, de lui conserver un lustre ai^eoté, 
et de la ficeler pour le transport en Europe. 
On étend les fruits jaunes sur des toiles, et 
on les met au soleil pendant quelques heures. 
Lorsqu'ils sont suffisamment chaufies „ on les 
enveloppe dans des draps de laine pour les 
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faire suer : la vanille aoircit alors; et l'on finit 
par la sécher en l'exposanl , depuis le matin 
jusqu'au soir, à l'ardeur du soleil. 

La préparation que l'on donne à la vanille, 
à Colipa, est bien supérieure au èeneficio nsité 
à Misantla. On assure qu'en déballant les pa- 
quets de vanille à Cadix, on trouve dans celle 
de Colipa à peine six pour cent de déchet, 
tandis que , dans la vanille de Misantla , le 
nombre des gousses pourries ou gâtées s'élève 
au double. Cette dernière variété-est plus dif- 
jScile à sécher , parce qu'elle a le fruit plus 
grand et plus aqueux que celle de Colipa, 
qui , récoltée dans des savanes , et non sur 
des montagnes, est appelée baynilla de aca- 
guales. Lorsque le temps pluvieux ne permet 
pas, aux habitans de Misantla et de Colipa 
d'exposer la vanille aux rayons du soleil , 
.jusqu'à ce qu'elle ait acquis une couleur noi- 
râtre et qu'elle se couvre de stries argentées 
{niar}chas plateadas),on est obligé de recourir 
àl'emploi d'une chaleur artificielle.On forme, 
au moyen de petits tuyaux de roseaux, un 
cadre suspendu par des cordes , et couvert 
d'une toile de laine, sur laquelle on étend 
les gousses. Le feu est placé au-dessous, mais 
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à une distance considérable. On sèche les 
gousses en donnant un léger mouvement aa 
cadre , et en chauffant peu à peu les roseaux 
et la toile. Il faut beaucoup de soin et une 
longue expérience pour réussir à bien sécher 
la vanille par cette méthode, que l'on appelle 
bénéficia de poscojrol. Les pertes sont gêné-' 
raleiiient très-grandes, lorsqu'on emploie la 
chaleur artîËcielle. 

A Misantia, on réunit les fruits de vanille 
en paquets , appelés mazos : un maso ren- 
ferme cinquante gousses ; par conséquent', 
un millier ( mUlar) a vingt mazos. Quoique 
toute la vanille qui entre dans le commerce , 
paroisse être le produit d'une seule espèce 
d'Epidendrum (tlilxochjtl) , on divise ce- 
pendant le fruit récolté en quatre classes 
différentes. La nature du sol, l'humidité de 
l'air et la chaleur du soleil influent sioguliè- 
rement sur la grandeur des gousses et sur la 
quantité de parties huileuses et aromatiques 
qu'elles contiennent. Ces quatre classes de 
vanille sont les suivantes, à commencer par 
celles d'une qualité supérieure : bajnillafma, 
dans laquelle on distiagae de nouveau la 
grande Jina et U cliicajina ou mancuernaj 
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le zacatej le rezacate , el I4 hasura. Chaqu* 
classe est facile à recoaooître en Espagne , 
par la manière dont les paquets sont ficelés. 
LagTunrfe^naa communéinent32 centimètres 
de. longueur, et chaque mazo eu pèse, à Mi- 
santla , dix onces et demie ; à CoUpa , neuf à 
dix. La ckica fina est de cinq centimètre» 
plus courte que la précédente , et on Tacheté 
la moitié moins cher. Le zacale est une va- 
niDe très-longue, mais extrêmement mince , 
et très-aqueuse. La basura, dont un paquet 
a c-eot gousses , ne sert qu'à remplir le fond 
des caisses que l'on expédie pour "Cadix. La 
plus mauvaise qualité delà vanille deMisantla 
s'appelle baynilla cimarona ( sauvage ) ou 
bajnillapalo : elle est très-mince , et presque 
dépourvue de suc. Une sixième variété , la 
haynilla pompona ^ a le fruit très-grand et 
Très-beau ; on l'a expédiée à différentes re- 
prises en Europe , et par le moyen des né- 
gocians de Gênes , pour le Levant ; mai» 
comme son odeur est différente de la vai.ille 
vp^fXéç grande Jina , elle n'y a trouvé aucun 
débit jusqu'ici. 

On voit, d'après ce que nous venons de 
rapporter sur la vanillei qu'il eu est de Ia 
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bonté de cette production comme de celle 
du quinquina, qui ne dépend pas seulement 
de l'espèce de cinchona dont il jffovient , 
mais aussi de la hauteur du sol, de l'expo- 
sition de l'arbre, de l'époque de la récolte, 
et du soin avec lequel l'écorce a été séchée. 
Le commerce delà vanille et celui du quin- 
quina , se trouvent également entre les mains 
de quelques personnes que l'on appelle habi- 
UtadoreSj parce qu'ils avancent de l'argent 
aux cosecheros , c'est-à-dire -a us Indiens qui 
font la récolte, et qui se mettent par là sous 
la dépendance des entrepreneurs. Ce sont ces 
derniers qui tirent presque seuls tout le ptbfît 
de cette branche de l'industrie mexicaine. 
La concurrence des acheteurs est d'autant 
plus petite à Misantia et à Colipa, qu'il feul 
«ne longue expérience pour ne pas se laisser 
tromper dans l'achat de la vanille préparée. 
Une seule gousse tachetée {manchada) , peut 
faire perdre , pendant la traversée d'Amé- 
rique en Europe, une caisse entière. On 
désigne, par des noms particuliers ( mojo 
negro , mojo blanco , garro ) , les défauts que 
l'on découvre, soit à ta gousse, soit au pétiole 
(^gargania). Aussi un acheteur prudent exa- 
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mine plusieurs fois les paquets qu'il reliait 
dans le même envoi. 

Les habilitadores ont acheté , dans l'es- 
pace des derniers douze ans , le millier de 
vanille de la première classe, prix moyen, ' 
à 25 ou 35 piastres ; le millier de zacate à 10 , 
et celui de rezacate à 4 piastres. En i8o5,Iq 
prii de la grande Jina a été de 5o , et celui 
du zacate de i5 piastres. Les acheteurs, loin 
de payer les Indiens en argent comptant , leur 
fournissent en échange, et à très-haut prix, 
de l'eau-de-vie, du cacao , du vin , et surtout 
des toiles de coton fabriquées à la Puebla. 
Cest dans cet échang;e que consiste une 
grande partie du profit des accapareurs. 

Le district AePapantla , qui étoit jadis une. 
alcaJdia major , se trouve à 18 Ueues au nord 
du Misantla : il produit très-peu de vanille > 
qui,- en outre, est mal séchée , quoique très- 
aroma tique. On accuse les Indiens de Papantla, 
comme ceux de Nautla , de s'introduire furti- 
vement dans les forêts de Quilate, pour 
recueillir le fruit de l'Epidendrum planté par 
les naturels de Misantla. Dans l'intendance 
d'Oaxaca, c'est le village de Teutila qui est 
célèbre par la qualité supérieure de la vanille 
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que produisent les forêts voisines. Il parotl 
que cette variété a été la première introduite 
en Espagne ^ au seizième siècle ; car encore 
aujourd'hui la haynilla de Teut'ila est re- 
gardée , à Cadix , comme préférable à toutes 
les autres : on la sèche, en effet, avec beau- 
coup de soin, en la piquant avec des épingles, 
et en la suspendant par des fîls de pite ; mais 
elle pèse à peu près un neuvième de moins 
que celle de Misantla. J'ignore la quantité de 
vanille qui est récoltée dans la province de 
Honduras, et exportée annuellemeul par le 
petit port de Truxillo ; mais il paroît qu'elle 
est peu considérable. 

Les forêts de Quilate donnent, dans des 
années très-abondantes, 800 milUers de vanille : ' 
une mauvaise récolte , dans des années très- 
pluvieuses, ne s'élève qu'à 300 milliers. On 
évalue , en terme moyen , le produit 

de Misantla et de Colipa , à 700 '""'•™' 

de Papantia, à 100 

de Teutila, à 110 

' La valeur de ces 910 milliers est j à Vera- 
Cruz , de 3o à 4-0,ooo piastres. Il faudroit y 
ajouter le produit des récoltes de Santiago et 
San Àndres Tuxtla, sur lesquelles je manque 
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-de données suffisamment exactes. Souvent la 
récolle d'une année ne passe pas en -entier en 
Europe ; mais 'on en réserve une partie pour 
la réunir à celle de l'année suivaDle. £!n i8o3, 
ilsortitdu port de Vera-Cruz i793millares 
de vanille. On doit être étonné de voir que la 
consommation de toute l'Europe n'est pas 
plus grande. 

La même pente orientale de la Cordillère 
sur laquelle on récolte la vanille , produit 
aussi la salsepareille ( zarza ), dont on a 
exporté de la Vera-Cruz, en i8o3 , près de 
25o,ooo kilogrammes ', et le j'aiap (^Purga 
de Xalapa), qui est la racine non du Mira-- 
bilisjalapa, du M. longiflora, ou duM. dî- 
chotoma, mais du Comohulus jalapa. Ce 
liseron végète à une hauteur absolue de 
treize à quatorze cents mètres, sur toute la 
chaîne de montagnes qui s'étend depuis le 
volcan d'Orizaba jusqu'au Coffre de Perote. 
Nous ne l'avons pas trouvé dans nos her- 

' Lawlsepareille du commerce provient de {Jusicnrt 
espèces de SmiUx , très -différentes du S. Sanaparilla. 
Voyez la tlescriptioii de dis. eipèces nouvelles, que 
noQsavonsrapporléesdaasleSpeciesdeM. ^i/^footc, 
T. IV, P. I, p. 773. 

ï4* 
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borisatioDS autour de la ville de Xalapa 
. même ; mais les ludieus qui habitent les 
villages voisins , nous en ont apporté de 
belles racines recueillies près de la Baode- 
rilla , à l'est de San Miguel el Soldado. Ce 
remède précieux est récolté daiis la subdele- 
gacion de Xalapa, autour des villages de 
Santiago, Tlachi, Tihuacan dé los Reyes, 
Tlacolula, Xicocbimalco, Tatatila, Yxhua- 
can , et Ayahaalulco ; dans la jurisdiccion de 
San Juan de ifls Llanos, près de San Pedro 
Gbilchotla et Quimixtlan ; dam les partidos 
des villes de Cordoba, à^Orizaha et AeSaa 
Andres Tuxtla. La vraie Purga de Xaldpa 
ne se plaît que sous un climat tempéré, 
presque froid, dans des vallées ombragées, 
et sur la pente dés montagnes. J'ai été d'autant 
plus étonné d'apprendre, depuis mon retour 
en Europe , qu'un voyageur instruit, et qui a 
montré le plus grand dévouement pour le bien 
de sa patrie, Thiery de Menonville ', ait 

■ Thiery, p. 5<). Ce jalap de Vera-Cruz partA 
d'aQleura identique avec celui que M. Michaux a 
trouvé dans la Floride. Vojez le Mémoire de M. Des'- 
ibniaines , sur le ConvolTulusialapa , dans les ArmaUt 
du Mutéum d'^ttoire naturelle , X. II , p. I30. 
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nssiirê avoir trouvé le jalap en grande abon- 
daocedânsles terres arides etsablonneuses <[uî 
entourent le port de Vera-Cruz , par consé- 
quent sous un climat excessivement chaud,' 
et au niveau de la mer. 

Raynal ' avance que l'Europe consomme 
annuellement 7600 quintaux de jalap : cette 
évaluation paroît plus du double trop forte; 
car, d'après des renseignemeos exacts que f ai 
pu prendre à la Vera-Cruz, il n'a été exporté 
de ce portj en 1802, que "2921, et en i8o5, 
que 3281 quintaux de jalap. Son prix est, à 
Xalapa, de 1 2(i à i5o francs te quintal. 

Nous n'avons point vu, pendant notre 
séjour dans la Nouvelle-Espagne, le liseron 
qui, à ce que l'on prétend, donne la racine 
de Mechoacan (le tacuacke des Indiens Ta- 
rasques', le tlalantlacuitlapilU des Aztèques) : 
nous n'en avons pas même entendu parler 
pendant le yoyage que nous avons fait dans 
l'ancien rojanrae de Michoacan, qui fait 
partie de l'intendance de Valladolid. L'abbé 
Clavigero ' raconte qu'uumédecin du dernier 
fOi de Tzintzontzan apprit à connoître ce 

» Hiêt. philos., T. II, p. fis. 

■ Storia antica di ^atsko, T. II, p. 3i3. 



Upl.z.U:y Google 



2l4 LIVRE IV, 

remède aux religieux missionnaires <jui aToienf 
suivi l'expédilion de Cortez. Existe-t-il, en 
effet, une racioe qui^ sous le nom de me~ 
ckoacan, est exportée de la Vera-Cruz, 
ou ce remède , qui est identique avec le 
jeticucu de Maregrave ', nous vient-il descôtes 
du Brésil? n paroît même qu'anciennement le 
vrai jalap étoit nommé mechoacatij et que, par 
une de ces méprises si communes dans l'his- 
toire des drogues , cette dénomination a passé 
dans la suite à la racine d'une autre plante. 
La culture du tabac mexicain pourroit deve- 
nir une branche d'agriculture de la plus haute 
importance, si le commerce en étoit iibrejmais 
depuis l'introduction du monople , ou depuis 
l'établissement de la ferme rojale ( el estanco 
real de tabaco) -pArle visitador Don Joseph de 
Galvez, en 1764.1 non-seulement il faut une 
permission spéciale pour planter le tabac; 
non-seulement le cultivateur est tenu de le 
vendre à \^ferme , au prix "que celle-ci fixe 
arbitrairement , selon la bonté du produit; 
mais la culture en est restreinte aux seuls 
environs des villes d'Orïzaba et de Cordova, 

■ Linn., Mat. medica, 1749, p. 28. Mumvf , 
ÂppUTatut medicaminumjT.Ï, p. 63. 
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et aux partidos de Huatusco et de Songolica , 
situés dans l'intendance de Vera-Cmz. Des 
commis , qui portent !e titre de guardas de 
tabaco , parcourent le pays pour arracher le 
tabac planté hors de ces districts que nous 
venons de nommer , et pour mettre à l'a^nende 
les fermiers qui s'avisent de cultiver ce qui est 
nécessaire à leur propre consommation. On a 
cru diminuer la contrebande , en bornant la 
culture à une étendue de terrain de quatre ou 
cinq lieues carrées. Avant l'établissement de 
la ferme j l'intendance de Guadalaxara, sur- 
toutles partidos d'Autlan, d'Ezatlan, d'Ahux- 
cailan , Tepic , Santixpac et Acaponeta, étoient 
célèbres par l'abondance etrexcellenle qualité 
du tabac qu''ils produîsoient. Ces contrées, 
jadis heureuses et florissantes , ont diminué de 
population , depuis que les plantations ont été 
transférées à la pente o*ientaIe de la Cor- 
dillère. 

C'est aux îles Antilles que les Espagnols ont 
appris à connoître le tabac. Ce mot, qui a 
été adopté par tous les peuples de l'Europe , 
est de la langue d'Hajti ou de St.-Doraingue ; 
car les Mexicains appelèrent la plante jetl. 
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lesPéruTicnsfaTTt'. Au Mexique et au Pérou,' 
les iDdigènes fumoieot et prenoient ilu tabac 
en poudre. A la cour de Montezuma, les 
grands seigneurs en3ploy<Ment la fumée de 
tabac comme un narcotique, non-seulement 
pour faire la sieste après le dîner , mais aussi 
pour dormir le matin , immédîatemeat après 
le déjeuner, comme c'est encore l'usage dans 
plusieurs parties de l'Amérique équinoxûle. 
On rouloit les feuilles sèches du yetl «n 

> Hemande», Ub. V, c. Bt , p< 173. ClavigerOf 
T. II, p. 337. Garcilateo, \Àh.\l, c. 35. Déjii le* 
«Dciens Mexicains recoDHnandaient le tabac comniA 
un. rembde conu% le mal de dents , le rhume de cer- 
Teau et la colique. Les Caribes s^derrpient de feuilles 
de tabac mâcbé comme contre-poiaon. Dans notre 
Tojage sur rOrénoque , nous avoDS tu appliquer avec 
fitlccësletabaemâcbéauxmorsDreadecoaleurresTent- 
meuses. Apr^le lame nx j&e/uco d«l Guaco, dont on Amt 
la conndissance à M. Matis, le tabac est sans doote le 
conlre-poison le plus aclif de l'Auériqae. Ij» culture 
du tabac s'est propagée avec uop^L. grande rapidité, 
qu'en i559 1^ le scmoit déjà en Portugal, et qu'an 
commencetnfut du dix-septième siècle on le planta 
aux Grandes Indes. Becimanni Geschickte dtrErfin- 
dungtn, B. 3, p. 366. 
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Ttgares, et on les enchâssoît dans des tuyaux 
d'argent,' de bois ou de roseau : souvent on 
y mêioit la résine du Liquidambar stjrraciflua, 

. et d'autres matières aromatiques. On tenoit 
d'une main le tuyau, et de l'autre on se bou- 
choit les narines pour aTaler plus facilement 
la fumée du tabac; plusieurs personnes se 
contentoient même d'aspirer la fumée par le 
nez. Quoique le Pîcietl (Nicotiana rustica) 
fût beaucoup cultivé dans l'ancien Anahuac, 

\ il paroît pourtant que les personnes aisées 
faisoient seules us^ge du tabac ; car noua 
voyons aujourd'hui que cet usage est entière- 
mentinconnu aux Indiens de race pure, parce 
qu'ils descendent presque tous de la dernière 
classe du peuple aztèque '. 

On évalue à la Vera-Cruz la quantité de 
tabac récolté dans les districts d'Orizaba et 
de Cordova, à huit ou dix mille terctos (à 
8 arro&es) , qui font 1,600,000 ou 3/)0O,oo0 
de livres pesant; mais cette évaluation paroît 
un peu trop basse. Le roi paye au cultivateur 
la livre de tabac à deux réaux et demi, c'est-à- 
dire à 2 1 sous le kUograinme. Nous verrons 

'Vojex ci-dessai, Cbap. VI, T. I, p. 399. 
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dans la auite de cet ' ouvrage , et d'après des 
renseignemcDS que j'ai tirés de pièces offi- 
cielles, qu'en général la ferme du Mexique 
vend annuellement, dans le pays même, pour 
plus de 38 millions de francs de tahac à fumeç 
et en poudre, et qu'elle rend au roi un profit 
net de plus de 20 millions de livres tournois. 
Cette consommation de tabac dans la Nou- 
velle-Espagne doit paroître énorme , d'autant 
plus que sur une population de 5,8oo,ooo 
âmes , il faut décompter deux millions et demi 
d'indigènes qui ne fument pas. D'ailleurs , au 
Mexique la ferme est un objet beaucoup plus 
important pour le fisc qu'au Pérou , parce 
que , dans le premier de ces pays , le nombre 
des blancs est plus considérable, et que l'usage 
de fumer des cigares y est plus répandu , 
même parmi les femmes et les çofans en bas 
âge. En France, où, d'après des recbercbes 
de M. Fabre de l'Aude , il y a buit millions 
d'habitans qui prennent du tabac , la con- 
sommation totale est de plus 'de quarante 
millions de livrés pesant ; mais là valeur des 
importations de tabac étranger ne s'y est 
clevée,eni787,qu'à i4,i(i2,oooliv.tour»ois'. 

■* Peuehet, p. 3i5 et 403. 
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La Nouvelle-Espagne, loin d'exporter de 
son tabac indigène , en tire encore annuel- 
lement près de 56,ooo livres pesant de la 
Havane, LeS' vexalioos qu'on fait éprouver 
aux planteurs, jointes à la préférence donnée 
à la culture du cale, ont cependant beaucoup 
diminué le produit de la ferme à l'île de Cuba. 
Aujourd'hui celte île fouroit à peine i5o,ooo 
arrobas j tandis qu'avant 179^, dans de 
bonnes années , on évaluoit la récolte à 
3i^,ooo arrobas {y, ^j5,oOQ livres pesant') , 
donti6o,ooo arrobas étoient consommées dans 
l'île, et 128,000 envoyées en Espagne. Celte 
branche de l'industrie coloniale est de la 
plus haute importance , même dans son état 
actuel de monopole et de contrainte. La 
renta de tabaco de la péninsule donne un 
revenu net de 6 millions de piastres , revenu 
qui est dû en grande partie à la vente du 
tabac de l'île de Cuba eawoyé à Séville. Les 
magasins de cette dernière ville contiennent 
quelquefois des provisions de i8ou igmiliiops 

' Raynnl (T. III, p. afiS) n'évalMoil la récolte qu'à 
4,675,000 IWres pesant. La Virginie produisoit, avant 
1775, annuellemeot plus de 55,ooo hogshead» , ou 
55 nûllioûs (le lirres de labac. Jtfferaon, p. 3jZ. 
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de livres pesant , seulement en tabac en 
poudre , dont la valeur monte à la somme 
exorbitante de denz cents millions de livres 
tournois. 

La culture de l'indigo , très-étendue dans 
le royaume de Guatimala et dans la province 
de Caracas , ' est extrêmement négligée au 
Mexique. Les plantations que l'on trouve le 
long des cotes occidentales , ne suffisent pas 
même pour le peu de fabriques de toile de 
coton indigène. On importe annuellement de 
l'indigo du royaume de Guatimala, où le 
produit total des planUitions s'élève à la 
valeur de 13 millions de livres tournois. Cette 
substance colorante , sur laquelle M. Beck- 
manu a fait de savantes recherches , étoit 
connue des Grecs et des Romains , sous le 
nom à'Indicum. Le mot à'anil, qui a passé 
dans la langue espagnole , vient du root arabe 
nir ou nil. Hernandez , en parlant de l'indigo 
mexicain , l'appelle anir. Les Grecs , du 
temps de DioscoiiJe , tirèrent l'indigo de la 
Gédrosie ; et au treizième siècle, Marco Polo 
décrivit avec soin sa préparation dans l'In- 
dostan. C'est à tort que Raynal prétend que 
les Européens ont introduitla culture de celte 
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plante précieuse en Amérique. Plusieurs es- 
pèces A'indigofem sont propres au nouveau 
Continent. Ferdinand Colomb , dans la vie de 
son père , nomme l'indigo parmi les pro- ■ 
ductions de l'île d'Hayti. Hernandez rapporte 
le procédé par lequel lesoaturels du Mexique 
séparoient la fécule du suc de la plante, pro- 
cédé qui diffère de celui que nous emploj'ODs 
aujourd'hui. Les petits pains d'indigo séchés 
au feu s'appeloient mokidtU ou tleuohiUHL 
La plante étoit même désignée Sous le nom 
de xiuhquiîipitzahuac. Hernandez ' proposa 
à la cour d'introduire la culture de l'indigo 
dans la partie méridionale de l'Espagne. 
J'ignore si son conseil fut suivi , mais il est 
certain que l'indigo étoit assez commun à 
Malte jusque vers la fin du dix -septième 
siècle. Les espèces d'int^i^o/era dont on retire 
aujourd'hui l'indigo dans les colonies, sont : 
rindigofera tinctoria, L anil, Ldisperma et 
L argentea , comme le prouvent les plus 
anciennes peintureshiérogljphiques des Mexi- 

' /f«nian<fei,Lib.lV, c. 13, p. io8. Clavi^ro,W, 
189. Bechmann, l. c. , IV, é^i-Sîa. BerihoUet, Éli- 
mina df l'art d» la teinture, II, 3j. 
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cains; même trente ans après la coDqnête, 
les Espagnols , qui n'avoient pas encore 
trouvé des matériaux pour faire de l'encre, 
écrivoient avec de l'indigo , comme le prou- 
vent les papiers conservés dans les archives 
du- duc de Monte Leone , qui est le dernier 
rejeton de la famille.de Corlez. A Santa-Fe, 
on écrit encore aujourd'hui avec le soc ex- 
primédesfruitsde!'uviHa(Ces(mm//ncto/ïMm), 
et il y existe un ordre de la cour qui enjoint 
aux vice-rois de n'employer pour lés pièces 
otBcielIes que ce bleu d'uvilla , parce qu'on a 
reconnu qu'il est plus indestructible que la 
meilleure encre de l'Europe. 

Après avoir examiné avec soin les végétaux 
qui sont des objets importans de l'agriculture 
et du commerce du Mexique , il nous reste 
à jeter un coup - d'œil rapide sur les pro- 
ductions du règne animal. Quoique la plus 
recherchée de ces productions , la cochenille , 
appartienne originairement à fa Nouvelle- 
Espagne , il est certain cependant que celles 
quisontlesplus intéressantes pour le bien-être 
des habitans, y ont été introduites de l'ancien 
continent. Les Mexicains n'avoient pointes- 
sayé de réduire à l'état de domesticité les deux 
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espèces de bœufs sauvages (Bos americanua 
et B. moschatus ) qui errent par troupeaux 
dans les plaines voisines delarivièreduNord, 
Ils ne coniioissoient pas le llama , qui , dans la 
Cordillère des Andes , ne dépasse pas la 
limite de l'hémisphère austral. Ils ne savoient 
tirer parli ni des brebis sauvages de la Cali- 
fornie ', ni des chèvres des montagnes de 
Monterey. Parmi les nombreuses variétés de 
chiens ' qui sont propres au Mexique, unç 
seule, le te chichi y servoit à la nourriture des 
habitans. Sans doute le besoin d'animaux 
domestiques se faisoit moins sentir avant la 
conquête , à une époque où chaque famille 
ne cultivoil qu'une petite étendue de terrain , 

* Sur les brebis et les cbèTres sauvages des mou- 
tagneB de l'ancienne et de la Nouvel! e-Californie , 
Toyez ci-dessus , Chap. YIII , T. II , p. 423. 

» Voyez mes Tableaux de la Sature , T. I , p. 1 24- 
137- Une tribu des provinces septentrionales, celle 
des Cumaacbes , se sert de chiens mexicains pour 
le transport des tentes, comme plusieurs peuples d« 
la Sibérie. Voyez ci-dessus, T. II, p. 377. Les Péru- 
viens de Sausa (Xauxa) etHuarica mangeoient leurs 
cbiens {^Tunalco'), et les Aztèques vendoient au marché 
la chair du cbîeu muet techichi, qu'on châtroit pour 
l'«ngraiiser. Lormzana, p. io3. 
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et où une grande partie du peuple se nour- 
rîssoit presque exclusivement de végétaux. 
Cependant le manque de ces animaux l'orçoit 
une classe nombreuse des hahilans, celle des 
Tlamama j à l'aire le métier de bêtes de 
somme , et à passer leur vie sur les grandes 
routes. Us étoient chargés de grosses caisses 
de cuir ( en raeiâc^a pctlacalli , en espagnol 
petacas), qui contenoïent des marchandises 
d'un poids de trente à quarante kilogrammes. 
Depuis le milieu du seizième siècle les 
animaux les plus utiles de l'ancien continent» 
les bœufs , les chevaux j les brebis et les 
porcs , se sont multipliés d'une manière sur- 
prenante dans toutes les parties de la Nou- 
velle-Espagne, surtout dans les vastes plaines 
que renferment les provîncias internas. U ■ 
eeroit superflu de réfuter ' ici les assertions 
hasardées de M. de Buffon sur la prétendue 
dégénération des animaux domestiques in- 
troduits dans le nouveau continent. Ces idées 
M sont propagées facilement, parce qu'en 

* Cette réfutation se trouve dans l'excellent ouvrage 
de ta.. Jeffèrêon , sur la Virginie, f, iog-i66. Voye^ 
«isù Clauigero^ T. IV, p. io5-i6o. 
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flatlantla vanité des Européens, elles se lioient 
à des hypothèses brillantes sur l'ancien état 
de notre planète. Depuis que l'on examine les 
faits avec soin , les physiciens reconnoissent 
de l'harmonie où l'écrivain éloquent o'âU" 
nonçoit que des contrastes. 

Il y a une grande abondance de bêtes à 
cornes le long des côtes orientales du Mexi- 
que , surtout à l'embouchure dés rivières 
d'Alvarado, de GuasaciialcQ et de Panuco, 
où de nombreux troupeaux trouvent des . 
pâturages constamihent verts. La capitale du 
Mexique et les grandes villes qui en sont 
voisines , tirent cependant leurs provisions 
en viandes de l'intendance de Durango. Les 
naturels , comme la plupart des peuples de 
l'Asie à l'est du Gange ', se soucient très-peu 

■ Par exemple , dans le sud-est de l'Asîe , les di- 
nots et les habîtans de la Cochiaclùne. Les derniers 
ne traient jamais leurs vaches , quoique le lait soit 
excellent sous les tropiques et dans les parties les 
plus cliaudes de la terre. Voyage de Macartney, 
Vol. II, p. i53-, et Vol. IV, p. 59. Même les Grecs 
et les Homains n'apprirent à faire du beurre que par 
leurs coinmunicalions arec les Scythes, les Thraces 
et les peuples de race germanique. Bechmann, l. «• 
B. ni , p. 289. 

IIT. l5 
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du lait, du beurfe et du fromage. Ce dernier 
est fort recherché par les castes de sang-mêlé , 
et il forme une branche de commerce inté- 
rieur assez considérable. Dans le tableau 
statistique que l'intendant de Guadalaxara a 
dressé en 1802, et que j'ai eu occasion de 
citer plusieurs fois, la valeur annuelle des 
cuirs corroyés est évaluécà 1419,000 piastres ; 
celle du suif et du savon , à 549,000 piastres. 
La seule ville de la.Puebla fabrique annuel- 
lement 200,000 arrobas de savon , et 82,000 
cuirs de vaches; mais l'exportation de ces deux 
articles par le port de Vera-Cruz a été peu 
importante jusqu'ici. En i8o3 , elle s'est à 
peine élevée à la valeur de l4o,ooo piastres. 
Il paroit même qu'au seizième siècle , avant 
que la consommation intérieure eût augmenté 
avec le nombre et le luxe des blancs , la Nou- 
velle-Espagne fournissoit à l'Europe plus de 
cuirs qu'elle n'en fournit aujourd'hui. Le père 
Acosta ' rapporte qu'une flotte qui, en 1687, 
entra àSéville , portoit 64>54o cuirs mexicains. 
Les chevaux des provinces septentrionales , 
surtout ceux du Nouveau-Mexique, sont aussi 

»JUb. !V, C.3. 
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célèbres par leurs excellentes qualités que 
les chevaux du Chili : les uns et les autres 
* descendent, à ce que l'on prétend, de race 
arabe ; ils errent par bandes devenues sau- 
vages , dans les savanes desprovincias internas. . 
L'exportation de ces chevaux à Natchez et ^ 
la Nouvelle - Orléans , devient d'année en 
année plus considérable. Plusieurs familles 
du Mexique possèdent dans leurs hatos de 
ganado trente à quarante mille têtes de bœufs 
et de chevaux; Les mulets seroient plus nom- 
breux encore, s'il n'en périssoit beaucoup 
sur les grandes routes, par les fatigues dont 
ils sont excédés après des voyages de plu- 
sieurs mois. On compte que le commerce de 
Vera-Cruz seul occupe , par an , près de 
70,000 mulets. Plus de cinq mille en sont 
employés comme un objet de luxe dans les 
attelages ' de la ville de Mexico. 

L'éducation des moutons a, été singulière- 
ment négligée dans la Nouvelle - Espagne , 
comme dans toutes les colonies espagnoles de 
l'Amérique. Il est probable que les premières 

> I.a fla*ane a gâoo calèclies, appelées volantes , 
dont le service exige plus de 3ooo mulets. En iS09 , 
on comptoit k Paris 3â,ooo chevaux. 

i5* 
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bêtes à laine introduites au seizième siècle, 
n'étoient pas de la race des mérinos vojagenrs, 
et surtout qu'elles n'étoient pas de la race 
iéonèse , ségovienne ou soriane. Depuis cette 
époque on ne s'est pas occupé d'améliorer la 
race. Dans la partie du Mexique qui est située 
hors des tropiques , il seroit facile cependant 
d'introduire le régime des troupeaux , que 
l'on désigne en Espagne par le nom de mesta , 
régime d'après lequel les brebis chaDgent de 
climat avec les saisons , et se trouvent toujours 
eo harmonie avec elles. On n'auroit pas à 
craindre, pendant des siècles , que ces voyages 
des troupeaux fussent contraires à l'agriculture 
mexicaine. Aujourd'hui les laines que l'on 
regarde comme les plus belles, sont celles de 
l'intendance de Valladohd. 

Il est digne de remarque que ni le porc 
commun ', ni les pouîes que l'op trouve daus 

■ Pedro de Cîcça et Garcilasso de lu A'ega , ont 
conBervé dans leurs ouYrages les noms des colons qui , 
les premiers en Amérique , ont élevé des animaux 
.domestiques de l'Europe. Ils rapportent qu'fiu milieu 
du seizième siècle deux porcs coùtoient , au Pérou, 
8000 livres tournois ; tmcbameau, 35,ooo; un âne, 
^700; une vaclie, laoo;. un mouton, 900 livres. 
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toutes les iles de la mer du Sud , n'oot été 
connus des Mexicains. Lé Pécari {Sus taj'assu), 
que l'on rencontre souvent dans les cabanes 
des naturels de l'Amérique méridionale, auroit 
pu être facilement réduit à l'état de dômes- 
ticitë ; mais cet animal n'est propre qu'à la 
région des pLiines. Des deux variétés de porc 
qui sont aujourd'hui les plus communes au 
Mexique , l'une a élé introduite de l'Europe , 
0#ïaulre des îles Philippines : elles se sont 
extrêmement multipliées sur le plateau cen- 
tral , où la vallée de Toluca fait uo commerce 
de jambon très-lucratif. 

Avant la conquête, il existoit très-pen 
à'oiseaucç de basse-cour chez les indigènes 
du nouveau continent. L'entretien de ces 
oiseaux exige des soins particuUers dans des 
pays récemment défrichés , et dont les forêts 

Cieça , Chronica del Pen\ (Anvers, i554), p. 65. 
Garnlaato, T. 1, p. 3a8. Ces prix énormes pronvent, 
outre la rareté des objets à vendre, l'abondance dea 
métaux précieux. Le général Bclalcacar, qui avoït 
acheté à Buga une truie pour 4ooo francs , ne put 
résister à la leulalion de la manger dans un festin. 
Tel étoit le luxe qui régnoit ii l'année des c»nquit~ 
tadore». 
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abondent en quadrupèdes carnassiers de toute 
.espèce. D'ailleurs, l'habitant des tropiques 
sent moins le besoin des animaux domestiqoes 
que l'habitant de la zone tempérée , parce 
que la ferlilité du sol le dispense de labourer 
une grande étendue de terrain, et parce que 
les lacs, et les rivières sont couverts d'une 
innombrable, quantité d'oiseaux faciles à 
prendre, et qui fournissent une nourriture 
abondante. Un voyageur européen est étonné 
de voir que les sauvages de l'Amérique mé- 
ridionale se donnent une peine extrême pour 
apprivoiser des singes , des manaviri ( Ursus 
caudivolvula ), ou des écureuils, tandis qu'ils 
nç cjierchent pas à réduire à l'état de domes- 
ticité un grand nombre d'animaux utiles que 
renferment les forêts environnantes. Cepen- 
dant les peuples les plus civilisés du nouveau 
continent élevoient déjà dans leurs basses- 
cours^ avantrarrivée desEspagnols, plusieurs 
gallinacées, comme des Hoccos (Cràxnigra, 
C. globicera et C. pauxi) , des dindons (Me- 
leagris gallo - pavo ) , plusieurs espèces de 
faisans , de canards , et de poules d'eau , des 
yacoos ou guans ( Pénélope , /Jûf a de monte), 
et des- aras ( Psittaci macrouri), qui sont 
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.regardés comme un mets délicat , lorsqa'ib 
soDt jeuDes. Â cette époque, le coq, originaire 
des Grandes Indes , et comman aux îles 
Sandwich^ étoit totalement inconnu en Amé- 
rique. Ce fait important sous le rapport de 
la migralioD des peuples de la race malade, 
a été contesté en Elspagne, dès la fin du 
seizième siècle. De savans étymologistes pron- 
voient que les Péruviens dévoient avoir eu 
des poules avant la découverte du Nouveau- 
Monde, parce que la langue de l'inca désigne 
lecoqparunmotparticulier,celuide^rt^tf. 
Us ignoroient que gua^a ou liuaîlpa est une 
contraction ^Atahualipa , et que les naturels, 
du Couzco avoient donné par dérision le nom 
d'un prince détesté à cause des cruautés qu'il 
exerçoit contre la famille de Huescar^aux 
coqs apportés par les Espagnols , s'imaginanl, 
ce qui paroît assez étrange à l'oreille d'un 
Européen, trouver de la ressemblance entra 
le chant de cet oiseau et le nom d'Âtahuallpa. 
Cette anecdote , consignée dans l'ouvrage de 
Garcilasso (T. l, p. 33i), m'a été racontée 
en 1802 , à Caxamarca, où j'ai va, dans la 
famille des Astorpilco , les descendans du 
dernier Inca du Pérou. Ces. pauvres ladieoS 
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habiteot les ruines du palais d'Âtahuallpa. 
GarcilassQ rapporte que les Indiens imitoient 
le chant du coq , en prononçant d'une ma- 
nière cadencée des mois de quatre syllabes. 
Les partisans de Huescar avoient composé 
des chants burlesques pour se moquer d'Ata- 
huallpa , et de trois de ses généraux, appelés 
Quilliscacha, Chalchuchima.'et Ruminavî. En 
consultant les langues comme des monuniens 
historiques, il faut dbtinguer avec beaucoup 
de soin ce qui est ancien , et ce qui a été na- 
turalisé par l'usage. Le mol péruvien micitu , 
qui désigne le chat , est tout aussi moderne 
que celui âi'huaUpa. Les Péruviens ont formé 
micitu du radical miz, parce qu'en observant 
que les Espagnols l'employoient en appelant 
le chat , ils crurent que miz étott le nom de 
l'animal. 

C'est ,un phénomène physiologique très- 
curieux, que sur le plateau de la ville de 
Couzco , qui est plus élevé et plus froid que 
celui de Mexico , les poules n'ont commencé 
à s'acclimater et à se prc^ager qu'après 
l'espace de trente ans. Jusqu'à cette époque 
tous les poulets périrent en sortant de l'œuf. 
Aujourd'hui les diverses variétés de poules , 
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surtout celles de Mosambique> qui ont la 

chair noire, sont devenues communes dans 
.lés deux hémisphères, partout où les peuples 
de l'ancien continent ont pénétré. Plusieurs 
tribus d'Indiens sauvages qui vivent dans 
le voisinage des étabtissemens européens , 
ont su s'en f>rocurer. Lorsque nous fûmes à 
Tomependa, sur les bords de la rivière des " 
Amazones , nous vîmes quelques familles 
dindiens Xibaros qui se sont établies à Tu- 
.tumberOjdansuo endroit presque inaccessible, 
entre les cataractes de Yariquisa et Patorumi; 
c'est dans les cabanes de ces sauvages qu'on 
avoit vu des poules , lorsqu'on les visita pour 
la première fois , il y a quelques années. 

La Nouvelle-Espagne a fourni à l'Europe 
le plus gros et le plus utile des galliuacées do- 
mestiques, le dindon {totolin ou huexoiotl) , 
qui jadis a été trouvé sauvage suif le dos 
des Cordillères, depuis l'isthme de Panama 
jusqu'à la Nouvelle -Angleterre. Gortez ra- 
conte que plusieurs milUers de ces oiseaux , 
qu'il appelle des poules (gallinas) , étoient 
nourris dans les basses-cours des châteaux de 
Montezuma. Du Mexique , les Espagnols les 
portèrent au Pérou, à la Terre-Ferme ( Cas- 
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tilla del oro ) , et aux îles Antilles , Où Oviedo 
les décrivit en i5i5. Hernandez observa déjà 
très-bien que les dindons sauvages du Mexi- 
que étoient beaucoup plus grands que les 
dindons domestiques. On ne trouve aujour- 
d'hui les premiers que dans les provinces 
septentrionales. Ib se retirent vers le nord , à 
mesure que la population augmente , et que, 
par une suite nécessaire, les forêts deviennent 
plus rares. Un vojageur instruit , auquel nous 
devons une description trës^intéressante des 
pays situés à l'ouest des monts AUéghanys ', 
M. Michaux, nous apprend que le dindon 
sauvage du Kentucky pèse quelquefois jusqu'à 
quarante livres, poids énorme pour un oiseau 
dont le vol est très-rapide , surtout quand il 
se voit poursuivi. Lorsque les Anglois, en 
i584, abordèrent en Virginie, les dindons 
existoient déjà depuis cinquante ans en Espa- 
gne, en Italie et en Angleterre '.Cen^est donc 
pas des Etats-Unis que cet oiseau a passé la 
première fois en Europe, comme plusieurs 
naturalistes l'ont fausseinent avancé. 

* foyage de Michaux , p. igo- 

* Bech/nann, k c. T. lU, p. 3S8-170. 
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Les pintades ( numida Meleagris ) , que les 
anciens désignent si bien sous le nom à'cwes 
guttatœ, sont très-rares au Mexique, tandis 
qu'elles sont devenues sauvagesdans l'île de 
Cuba. Quant au canard musqué {Ànasmos- 
chata) , que les Allemands appellent canard 
turc, et qui est devenu si commun dans nos 
basses-cours, l'Europe le doit aussi au nou' 
veau continent : nous l'avons trouvé sauvage 
sur les bords de la rivière de la Madeleine , ou 
le màle acquiert une grandeur extraordinaire. 
Les anciens Mexicains avoient des canards 
domestiques, auxquels ils arrachoient tous 
les ans les plumes, qui étoient un objet de 
commerce important. Ces canards paroîssent 
s'être mêlés à l'espèce introduite d'Europe. 
L'oie est le seul de nos oiseaux de basse- 
cour que l'on ne trouve presque nulle part 
dans les colonies espagnoles du nouveau 
continent. 

La culture du mûrier et l'édacation des 
vers à soie avoient été introduites par les 
soins de Cortez, peu d'années après le siège 
de Ténochtitlan. Il existe sur le dos des Cor- 
dillères un mûrier propre aux régions équi- 
noxiales, le Morus acuminata Bonpl. , que 
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• nous avons trouvé sauvage dans le royaume 
de Quito j près des villages de Pifo et de 
Puembo. La feuille de ce iQÙrier est moins 
dure que celle du mûrier rouge (M. rubra) 
des Etats-Unis, et les vers à soie la mangent 
comme celle du mûrier blanc de la Chine. 
Ce dernier arbre , qui , d'après Olivier de 
Serres , n'a été |Janté en France que sous le 
recède Charles viii , à peu près l'année i494) 
étoit déjà assez commun au Mexique vers le 
milieu du seizième siècle. On récoltoît alors 

, ime quantité de soie assez considérable dans 
l'inteudance de Xa. Puebla , dans les environs 
dePanuco ', et-dans la province d'Ooxacrtj 
où quelques villages de la Misteca portent 
encore les noms de Tepexe de la Seda (soie), 
et AeSan Francisco de la Seda. D'un côté, la 
politique du conseil des Iodes , constamment 
contraire aux manufactures du Mexique ; d'un 
autre, le commerce plus actif avec la Chine, 
et l'intérêt qu'a la compagnie des Philippines, 
de vendre aux Mexicains le^ soieries de 
l'Asie, paroissent être les causes principales 

' Za Fhrida del Inca (Madrid, 1723), T. I, 
p. a58. 
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qui ont anéanti peu à peu cette branche de 
l'industrie coloniale. H y a peu d'années qu'à 
Queretaro , un particulier a proposé au gou- 
vernemen-t de faire de grandes -plantatioas 
de mûriers dans une des plus belles vallée» 
du Mexique, A» Canada des bains de San 
Pedro , habitée par plus de trois mille In- 
diens. L'éducation des vers à soie demanda 
moins de soin que celle de la cochenille , et 
le caractère des naturels les rend très-propres 
à tous les travaux qui exigent une extrême 
patience et des soins minutieux. La Canada , 
qui est à deux lieues de Queretaro^ vers le 
nord -est, jouit constamment d'un climat 
doux et tempéré. On n'y cultive aujourd'hui 
que des avocatiers ( Laurus persea ) , et les 
vice-rois , qui craignent de blesser ce que 
dans les colonies on appelle les droits de la 
métropole, n'ont pas voulu permettre que 
l'on remplaçât cette culture par celle des 
mûriers. 

LaNouvelle-Espagne offre plusieurs espèces 
de chenilles indigènes, qui filent de la soie 
semblable à celle du Bombjx mori de la 
Chine, mais qui n'ont pas encore été si;tE- 
samment examinées par les entomologistes. 
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C'est de ces insectes que vient la soie de la 
Misteca, qui déjà du temps de Montezuma 
étoit lin (Itjet de commerce. On fabrique 
encore aujourd'hui dang, l'intendance d'Oa- 
xaca des mouchoirs de cette soie mexicaine. 
Kous en avons acheté sur la route d'Acapulco 
à Chilpanzingoi L'étoffe est rude au toucher, 
comme certaines soieries de l'Inde qui sont 
également le produit d'insectes très-difierens 
du ver à soie du mûrier. 

Dans la province de Mechoacan et dans les 
montagnes de Santa Rosa , au nord de Gua- 
naxualo , on vort suspendus à différentes 
espèces d'arbres, surtout aux branches de 
VArbntus tnadrono, des sacs de forme ovale, 
qui ressemblent aux nids des Troupiales et 
des Caciques. Ces sacs, appelés capullos de 
madwno, sont l'ouvrage d'un grand nombre 
de chenilles du genre Bombyx de Fabricius , 
insectes qui vivent en société, et qui filent 
■ ensemble. Chaque capullo a 18 à 20 centi- 
mètres de long sur dix de large. Ils sont d'une 
blancheur éclatante, et formés par couches 
que l'on peut séparer les unes «les autres. Les 
con,ches intérieures sont les plus minces, et 
d'u»e transparence extraordinaire. La matière 
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dont ces grandes poches sont formées, t^S' 
semble au papier de la Chine : le tissu en est 
si dense , qu'on n'y reconnoît presque pas les . 
ËIs qui sont collés transversalement les uns 
sur les antres. J'ai trouvé un grand nombre 
de ces copullos de madrono, en descendant 
du Coffre de Perote vers las Vîgas, à une 
hauteur absolue de Saoo mètres. On peut 
écrire syr les couches intérieures de ces 
cocons , sans leur faire subir aucune espèce 
de préparation. C'est un véritable papier 
naturel, dont les anciens Mexicains savoienjt 
\irer parti, en collant ensemble plusieurs 
couches, pour en former un carton blanc 
et lustré. Nous avons fait venir, par le courrier, 
des chenilles vivantes du Bombyx madrono, 
de Santa Rosa' à Mexico : elles sont d'une 
couleur oUvâtre , tirant sur le noîr , et garnie» 
de poils ; leur longueur est de 25 à 2$ milli- 
mètres. Nous n'avons point vu leur métamor- 
phose, mais nous avons reconnu que, malgré 
la beauté et le lustre extraordinaire de cette 
soie de madroiïo, il sera presque impossible 
d'en tirer parti , à cause de la difficulté que 
l'on trouve à la dévider.- Comme plusieurs 
chenilles travaillent ensemble^ leurs fils se 
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crobent et s'entrelacent mutuellement. J'ai 
cru devoir entrer dans ces détails , parce que 
des personnes plus zélées qu'instruites, ont 
fixé , il y a peu de temps, l'attention du gou- 
vernement françois sur la soie indigène du 
Mexique. 

La cire est un objet de la plus haute im- 
portance pour un paj's oii il règne beaucoup 
de magnificence dans le culte extérieur. Il 
s'en consonune une énorme quantité dans les 
fêtes d'églises , tant dans la capitale que dans 
les chapelles des plus petits villages indiens. 
Les ruches sont d'un grand produit dans la' 
péninsule de Yucatan , surtout aux environs 
du port de Campeche, qui, en i8o3, expédia 
582 aiTobas de cire pour la Vera-Cruz. On 
compte de six àsept cents ruches réunies dans 
un colmenar. Cette cire du Yucatan provient 
d'une apiaire propre au nouveau continent , 
que l'on dit dépourvue d'aiguillon , sans 
doute parce que son arme est très-foible et 
peu sensible. C'est cette circonstance qui a 
fait donner, dans les colonies espagnoles, 
le nom de petits anges ( angelitos ) aux 
abeilles que MM. Illïger, Juriné et Latreille 
ont décrites sous le nom de Mélipone et de- 
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Trigoiie. J'ignore si l'abeille de Gampeche est 
différeote da Melipona fasciata que M. Bon- 
pland a trouvé sur la pente orientale des 
Cordillères '. Il est certain que la cire des 
apiaires américaines est plus difficile à blaui- 
chir que la cire des abeilles domestiques de 
l'Europe. La Nouvelle-Espagne tire annuel- 
lement près de aS.ooo arrobas de cire de 
la Havane, importation dont la valeur s'élève 
à plus de deux millions de livres tournois. 
Cette cire de l'île de Cuba ne provient. ce- 
pendant qu'en petite partie des D-igonès 
sauvages qui habitent les troncs du Cedrela 
odorataj la majeure partie en est due à 
l'abeille originaire du nord de l'Europe 
\Âpis melUfica) , dont la culture s'est fort 
étendue depuis l'année 1773. L'ile de Cuba 
a exporté en i8o3, y compris la contre- 
- bande, 42,670 arrobas As cire. Le prix d'une 
armba s'élevoit alors à 20 ou 21 piastres; 
mais le prix mojen n'est, en temps de paix, 
que de lâ piastres, ou de y$ livres tournois. 

' Voyez les insectes recneillis dam la conrs d« 
notre expédiiioa , et décrits par M. Latreille, dam 
notre Recueil d'observation* d* Zoologi* et èPAnor 
iomie comparée, T. I. 

UI. 16 
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En Amérique , le voisinage des sucreries fait' 
beaucoup de mal aux abeilles : ces insectes, 
très-avide^e miel , se noient dAns le jus de 
canne , qui les met dans un état d'immobilité 
el d'ivresse , lorsqu'elles eh boivent à l'excès. 
L'éducation de la cochenille {grana ^ no- 
ckiztli) est d'une haute anliquité dans la 
Nouvelle-Espagne : il est probable qu'elle 
remonte au delà de l'incursion des peuples 
Toltèqiies. Du temps de la dynastie des rois 
aztèques, la cochenille étolt plus commune 
qu'aujourd'hui. Il' j avoit des nopaleiies , 
non-seulement dansle Mixtecapan ( la Misleca ) 
et dans la province de Huaxyacac ( Oaxaca ) , 
mais aussi dans l'intendance de la Puebla , aux 
environs de Cholula et de Huejolzingo. Les 
vexations auxquelles les naturels ont été ex- 
posés au commencement de la conquête , le 
bas prix auquel les encomenderos ToÉ^oient 
les cultivateurs de leur vendre la cochenille, 
ont fait que cette branche de l'industrie 
indienne a été négligée partout , excepté 
dans l'intendance d'Oaxaca. Il j a à peine 
quarante ans que la péninsule de Yucatan 
avoit encore des itopaleries considérables. 
Dans une seule nuit tous les nopals sur lesquels 
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vit la cochenille , furent coupés. Les lodiens 
prétendent que le gouvernement se porta à 
cette mesure violente , pour faire monter le 
prix d'une denrée dont on vouloit assurer 
'la propriété exclusive aux habitans de U 
Mlstèque. Les blancs assurent, au contraire, 
que les naturels, irrités et mécontens du prix 
que les négocians fîxoient à la cochenille , ont 
détruit à la fois, et d'un commun accordj 
l'insecte et les nopals. 

La quantité de cochenille que l'intendance 
d'Oaxaca fournit à l'Europe , peut être 
évaluée, année commune, en y comprenant 
les trois sortes de grann , granilla et polvos 
degrana,k^ooo surrones ,ou.S2,oooarro6asj 
ce qui, en comptant Varroba à 76 piastres 
fortes, fait 2,4-00.000 piastres, ou 12 millions 
de Uvres tournois. Il a été exporté par la 
Vera-Cruz, en cochenille: 

en 1802, 4.6,964 arrobas, ou pour 3,368,367 p. 
i8o3, 2g,6io. . , 2,258,673 

Mais une partie de la récolte d'une année 

se réunissant souvent à la récolte de l'année 

suivante , ce n'est pas par l'exportation seule 

qu'il faut juger des progrès de la culture. Il 

16* 
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parott qu'en général les Ro/'o/ene^augnieDlent 
très-lentement dans la Misteca. Dans l'inten- 
dance de Guadalaxara, on récolte anauellc'- 
ment à peine 800 arrobas de cochenille. 
Raynal ' ^vâlue toute l'exportation de la 
NouveUç-Ëspagne à 4-000 quintaux , évalua- 
tion qui est de moitié trop basse. Les Grandes 
Indes ont aussi commencé à verser de la 
cochenille dans le commerce, mais la quantité 
en est peu considérable. Le capitaine Nelson 
a enlevé f insecte à Rio Janeiro, en 1795. 
Des nopaleries ont été établies dans les en- 
virons de Calcutta, de Chittagong et de 
Madras. On y a trouvé beaucoup de difficulté 
pour se procurer l'espèce de Cactus propre 
à la nourriture de l'insecte. Nous ignorons 
si cette cochenille brasilienne, traDsportée 
en Asie, est l'espèce farineuse d'Oaxaea, on 
la cochenille cotonneuse {^grana sHvestre). 

Je ne répéterai point' ici ce que Thier^ 
de Menonville et d'autres naturalistes après 
lui, ont publié sur la culture du nopal et 
sur l'éducation de l'insecte précieux qu'il 
hourrit. M. Thiery a mis autant de sagacité 

'T.n,p. 78. 
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dans ses recherches, qu'il a déploj'é de cou- 
rage dans l'exécution de ses projets. Ses 
obseovations sur la cochenille iotroduite à 
St.-Domingue j sont sans doute trës-exactes; 
mais ignorant la langue du pays, et craignant 
d'exciter la méfiance en montrant une cu- 
riosité trop active , il n'a pu recueillir , pen- 
dant son séjour dans l'intendance d'Oaxaca, 
que des notions assez imparfaites sur les 
nopaleiies mexicaines. J'ai eu occasion d'ob- 
serrer la cochenille silrestre dans le royaume 
de la Nouvelle-Grenade , à Quito , au Pérou 
et au Mexique : je n'ai pas été assez heureux ; 
pour vqir la cochenille fine ; mais ayant con- 
sulté des personnes qui ont vécu long-temps 
dans les montagnes de la Misteca, et ayant 
eu à ma disposition des extraits de plusieurs 
mémoires manuscrits que le comte de Tepa 
avoit fait dresser pendant son séjour à 
Mexico , par des alcades et des ecclésiastiques 
de l'évéché d'Oaxaca , je me flatte de pouvoir 
donner quelques renseignemens utiles sur un 
insecte qui est devenu un objet de la plus' 
haute importance pour les manufactures de 
l'Europe. 

La cochenille farineuse , fine OB mîstèque 
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{granafmà), estelle spécifiquement différente 
de la éochenille cotonneuse ou silvestre 
(grana silvestre), ou cette dernière est-elle 
la souche primitive de la première, qui, par 
conséquent, ne seroit que le produit d'une 
dégénératioR due à l'éducatioD et aux soins 
de l'homme? Ce problème esl aussi difficile 
à résoudre que la question si la brebis do- 
mestique descend du mouflBoD, le chien dn 
loup , et le boeuf de X'^éurochs. Tout ce qui 
tient à l'origine des espèces, à l'hypothèse 
d'une variété devenueconstante, ou d'un type 
qui se perpétue , appartient à des problèmes 
' de zoonomie, sur lesquels il est sage de ne 
pas prononcer affirmativement. 

La cochenille fine di0ère de la silvestre , 
non-seulement par la grandeur , mais aussi en 
ce qu'elle est farineuse et couverte d'une 
poudre blanche; tandis que la silvestre est 
enveloppée d'un coton épais, qui empêche 
de distinguer ses anneaux : les métamorphoses 
des deux insectes sont d'ailleurs les mêmes. 
Dans les parties de l'Amérique méridionale 
oïl l'on s'occupe , depuis des siècles, à élever 
la cochenille silvestre, on n'est pas parvenu 
à lui faire perdre son duvet. A St.-Domingue^ 
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il est Vrai , on a cru observer dans les nopa- 
leries établies par M. Thiery, que l'insecte 
soigné par l'industrie de l'homme augraentoit 
de Volume, et qu'il éprouvoit un changement 
sensible dans l'épaisseur de son enveloppe 
cotonneuse : mais un savant entomologiste > 
M. Latreille , qui incline à regarder la coche- 
nille silvestre comme une espèce différente 
delà cochenille fine, croit qu^ cette dimi- 
nution du duvet n'a été qu'apparente , et 
qu'il faut l'attribuer à l'épaississement du 
corps de l'insecte. Les anneaux du dos de la 
fenlelle étant plus diJatés , les poils qui re~ 
couvrent celte partie doivent paroître moins 
rapprochés, et par cela même plus clairs. 
Quelques personnes qui ont séjourné long- 
temps dans les environs de la ville d'Oaxaca , 
m'ont assuré que l'on observe quelquefois 
parmi les petits coccus qui viennent de naître, 
, des individus couverts de poils assez longs. 
On pourroit être tenté de regarder cç fait 
comme une preuve que la nature , lorsqu'elle 
a dévié du type primitil", y revient de temps ■ 
en temps : c'est ainsi que la graine du Fragaria 
monophylla de M. Ducbène , produit cons- 
tamment quelques fraisiers commun^ à feuiUev 
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divisées. Mais il- ne faut pas oublier que la 
cocheuille fine , en sortant du corps de sa 
mère, a le dos ridé et couvert de douze soies 
qui sont souvent très-longues , mais qui dis- 
paroissent dans l'insecte adulte. Des personnes 
quin'ontpas comparé attentivementla^emcu'//» 
delà cochenille fine avec celle de la cochenille 
«ilvestre, sont naturellement frappées de la 
présence de ces poils. La cochenille fine paroît 
poudreuse dix jours après sa naissance, dès 
qu'elle s'est débarrassée de sa robe frangée de 
petites soies :1a cochenille silvestre , au con- 
traire, se couvre de plus de poils à mesure 
qu'elle avance en âge; son duvet s'épaissit, 
et l'insecte ressemble à un petit flocon blanc, 
à l'époque qui précède l'accouplement des 
deux sexes. 

.Ob observe qu^quefois, dans les nopaleries 
d'Oaisaca, que le mAle ailé de la cochenille 
fine s'accouple avec la femelle de la cochenille 
BÏlTestre. Gefak a été cité conime une preuve 
évideote de l'identité de l'espèce ; mais nous 
voyons s'accoupler communément en Europe 
des coccinelles qui digèrent essentiellen^nt 
pu- lepr forme, par leur taiBe et par leur 
couleiv. Lorsque deux e^ces d'insectessont 
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Toisînes , cet accouplement ne doit pas nous 
étonner. 

La cochenille fine et la plante sur laquelle 
on l'élève , se trouvent-t-elles toutes deux à 
l'état sauvage au Mexique ? M. Thiery a cru 
pouvoir répondre négativement à cette ques" 
tion. Ce naturaliste paroît admettre que l'in-^ 
secte et le nopal des plantations d'Oaxaca ont 
été insensiblement modifiés- dans leur forme , 
par l'effet d'une longue culture. Cette suppo- 
sition me paroît cependant aussi gratuite que 
celle d'après laquelle on regarderoit le blé , 
Je mais et le bananier comme des plantes dé- 
générées , ou , pour citer un exemple tiré du 
règne animal, leUama, que l'on ne connoît 
pas à l'état sauvage , comme une variété de la 
vigogne des Hautes-Andes. Le coccus cacti a 
une infinité d'ennemis parmi les insectes et les 
oiseaux. Partout où la cochenille cotonneuse 
se propage d'elle-même , on ne la trouve que 
peu abondamment : or , il est facile de conce- 
Toir que la cochenille farineuse n dû être plus 
rare encore dans son pays natal , parce qu'elle 
est plusd^icate, et que, n'étant pas couverte 
de duvet , elle est plus sensible aii froid et à 
l'humidité de l'air. En agitant la question si' la 



„z.d:...GoogIc 



aSo iiVRE IV, 

cochenille fine peut se propager sans le scia 
de l'homme, le subdélégué de la province 
d'Oasaca , Ruiz de Montoya ', cite dans son 
mémoire, le fait trës-remara|uable « qu'à sept 
•I lieues de distance du village de Nexapa, il 
« existe un endroit dans lequel , favorisée par 
« des circoQStaDces particulières , la plus belle 
« granajîna se recueille sur des nopals sau- 
K vages très-hauts et très-épineux , sans cpie 
« l'on se soit jamais donaé la peine de nettoyer 
" les plantes, ou de renouveler la scmaiUe de 
« la cochenille. » En outre, il ne faudroitpas 
s'étonner que, même dans un pays où cet 
inscte seroit indigène , il cessât presque en- 
tièrement de Se trouver à l'état sauvage , dès 
que les habilans commenceroient à le recher- 
cher et à l'élever dans des nopaleries. U est 
probable que les Tchèques , avant d'entre- 
prendre une culture aussi pénible, auront 
recueilli la cochenille fine sur les nopals qui 
croissoient spontanément sur le flanc des 
montagnes d'Oaxaca. En récoltantles femelles 
avant qu'elles eussent pondu , l'espèce devoit 
se trouver bientôt détruite , et c'est pour 

' Geaftfi de Uteratura de Jtfexico , 1 7g4 , p. 33S. 
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obvier àcette destruction progressive, et pour 
empêcher le mélange des cochenilles coton- 
neuses et farineuses sur le même cactus ( les 
premières enlevant toute nourriture aux se- 
condes ) , que les naturels ont établi des 
nopaleries. 

Les plantes sur lesquelles se propagent les 
deux espèces de cochenilles , sont essentiel- 
lement différentes : ce fait , très-certain , est 
un de ceux qui indiquent une différence pri- 
mitive et spécifique entre la grana fina et la 
grana silvestre. Est-il probable que la coche- 
nille farineuse , si elle étoit une simple variété 
de la cochenille cotonneuse, périroit sur tes 
mêmes cactus qui servent de nourritureà celle- 
ci, et que les botanistes, désignent sous les 
noms de Cactus opuntia, C. tuna et G. ficus 
indica?M.Thiery, dans l'ouvrage ' que nous 
avons eu occasion de citer souvent, assure 
qu'à Saint-Domingue, dans la plaine du Cul- 
de-sac, la cochenille cotonneuse ousUvestre 
ne vient pas sur le Cactus tuna , mais sur 
le C. pereskia , qu'il range parmi les raquettes 
articulées. Je crains que ce botaniste n'ait 

• P. 275-383. 
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confondu une Tariété d'opuntia avec le vrai 
pereskia, qui forme un arbre à feuilles larges 
et grasses , et sur lequel je n'ai jamais trouvé 
de cochenille. Je regarde aussi comme très- 
douteux que la plante que Lionë a appelée 
Cactus coccinellifer, et que nous cultivons en 
Europe , soit le nopal sur lequel les' Indiens 
d'Oaxaca élèvent la cochenille farineuse. 
M. Decandolle ' , qui a répandu beaucoup de 
jour sur cette matière , paroît partager mon 
opinion ; car il cite comme synonyme de la 
raquette à cochenille le iwpal silvestre de 
Thiery de Menonville , qui est entièrement 
différent de celui des plantations. En effet, 
Linné avott donné le nom de Cactus cocci- 
nellifer à la raquette avec laquelle plusieurs 
jardins botaniques dé< l'Europe avoientreçu 
la cochenille cotonneuse, espèce à fleur pour- 
prée {Fïcus indica vermiculos proferensde 
Plukenet ), qui est sauvage à la Jamaïque , à 
l'île de Cuba , et presque partout dans les 
colonies espagnoles du continent. J'ai montré 
ce Cactus à des personnes très -éclairées, 

* Plantes grastta dt MM. Redouté et Decandolle , 
livraiion 34. 
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qui avoient examiné avec soin les nopa- 
leries d'Oaxaca : elles m'ont constamment 
assuré que Iç nopal des plantations en dififere 
essentiellement , et que ce dernier , conmie 
l'indique aussi M. Thiery , ne se trouve pas à 
l'état sauvage. De plus, l'abbé Clavigero ' , 
qui a vécu pendant cinq ans dans la Misteca , 
dit expressément que le fruit du nopal , sur 
lequel on propag'e la cochemlle fine , est petit , 
peu savoureux et blanc , tandis que le fruit 
du Cactus coccinellifer Linn. est rouge. Le 
célèbre Ulloa avance dans ses ouvrages, que le 
vrai nopal est sans épines ; mais il paroit avoir 
confondu cette plante avec une raquette que 
nous avons trouvée souvent dans les jardins 
(conucos) des Indiens du ÎVIexique et du 
Pérou , et que les créoles , à cause de sa taille 
gigantesque, de l'excellence de ses fruits, et 
de la beauté de ses articles , qui sont d'un 
vert bleuâtre , et dépourvus d'épines , dé- 
signent par le nom de Tuna de Castilla. Ce 
dernier nopal, le plus élégant de tous les 
opuntia , est en effet propre à nourrir la co- 
chenille farineuse, surtout lorsqu'elle vient de 
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naître ; on ne le trouve cependant que très- 
peu dans les nopaleries d'Oaxaca. Si , d'après 
l'opinion de quelques botiinistes distingués , 
le Tuna ou Nopal de'Castilla n'est qu'une 
variété du Cactus opuntia ordinaire, due à la 
culture, on doit être surpris que les raquettes 
cultivées depuis des siècles dans nos jardins 
botaniques , et celles des nopaleries de la 
Nouvelle -Espagne, n'aient pas également 
perdu les épines dont leurs articlessont armés. 
Les Indiens de l'intendance d'Oaxaca ne 
suiverît pas tous , dans l'éducation de la coche- 
nille , la même méthode que M, Thiery de 
Menonville a vu pratiquer lors de son passage 
rapide par San Juan del Rè, San Antonio et 
Quicatlan. Ceux du district de Sola et de 
Zimatlan ' établissent leurs nopaleries sur la 
pente des montagnes , ou dans des ravins 
éloignés de deux ou trois lieues de leurs vil- 
lages. Ils plantent les nopals après avoir 
coupé et brûlé les fibres qui couvroient le 
terrain. S'ils continuent à nettoyer le sol deux 
Ibis par an, les jeunes plantes sont en état de 

> Informe de Don Francisco Ibanez de Corvera, 
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nourrir la cochenille dès la troisième année/ 
Pour cet effet, le propriétaire d'une nopalerie 
achète , au mois d'avril ou de mai , des 
branches ou articles de Tutuis de Castilta , 
chargés de petites cochenilles { scmilla') , 
réceiùment nées. Ces articles , dépourvus de 
racines, et séparés des -troncs, conservent 
leur suc pendant plusieurs mois : ils se vendent 
à peu près trois francs le cent, au marché 
d'Oaxaca. Les Indiens conservent la semaille 
de la cochenille pendant vingt jours, dans des 
cavernes , ou dans l'intérieur de leurs ca- 
hannes ; après cette époque ils exposent les 
jeunes coccus à l'air hbre. On suspend les 
articles sur lesquels l'insecte est fixé , sous 
un hangar couvert d'un toit de paille. L'ac- 
croissement de la cochenille est si rapide, 
qu'au mois d'août ou de septembre on trouve 
déjà des mères grosses avant que les petits 
soient éclos. On place ces cochenilles-mères 
dans des nids faits d'une espèce de Tillandsia , 
appelé Paxtle. C'est dans ces nids qu'on les 
porte à deux ou trois Ueùes du village, et 
qu'on les distribue dans les nopaleries , où 
les jeunes plantes reçoivent la semaille. La 
ponte des cochenilles-mères dure treize à 
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quinze jours. Si le Ueu dans lequel la planta- 
tion se trouve . n'est pas très-élevé , on pent 
compter sur la première récolte en moins de 
quatre mois. On observe que, dans on climat 
plus foid que tempéré , la couleur de la coche- 
uille est également belle , mab que la récolte 
y est beaucoup plus tardive. Dans la plaiue, 
les cochenilles-^uères groanssent davantage, 
mais eUes y troureut aussi plus d'ennemis 
dans l'innombrable quantité d'insectes {xica- 
ritas , perritos ) aradoreSj agujas j amiadillos ^ 
cnleùritas), de lézards, de rats et d'oiseaux 
qui les dévorent. H faut un soin infini pour 
nettojer les articles des nopals : les femmes 
indiennes se servent pour cela d'une queue 
d'écnreuil ou de cerf ; elles sont accroupies 
des heures entières auprès d'un seul plant; et, 
malgré le prix excessif de la cochenille, on 
pourroit douter que cette culture fût très- 
profitable dans des pays où l'on sauroit tirer 
parti du temps et du travail de l'homme. A 
Sola , où il tombe des pluies très-froides , et 
même souvent de la grêle au mois de janvier, 
les naturels conservent les jeunes cochenilles 
en couvrant les nopals avec des nattes de jonc : 
aussi le prix delà semaille de gmnajina, qui 
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généralement ne coûte que 5 francs la llrre ,' 
y monte souvent jusqu'à 18 et 3o. 

Dans plusieurs districts de la province 
d'Oaxaca, on fait trois récoltes de cochenille 
par an , dont la première (celle qui dopne la 
semaille) n'est pas lucrative, parce que la 
mère ne conserve que très-peu de suc colo- 
rant , si elle périt naturellement après avoir 
mis bas. Cette première récolte fournit la 
grana depastle ou cochenille des nids , appe- 
lée ainsi, parce qu'on trouve les mères après 
la ponte, dans ces mêmes nids qui ont été 
suspendus aux nopals. Près de la ville d'Oaxa- 
ca , on sème la cochenille an mois d'août ; dans 
le district de Chontale , cette opération ne se 
fait qu'au mois d'octobre ; sur les plateaux les 
plus froids, en novembre et en décembre. 

La cochenille cotonneuse ou sîlvestre qut 
s'introduit dans les nopaleries, et dont la 
mâle , d'après l'observation de M. Âkate ; 
n'est guère plus petit que le mâle de la 
cochenille farineuse ou fine , fait beaucoup 
de tort aux nopals : aussi les Indiens la tuent 
partout où ils la trouvent, quoique la couleur 
qu'elle donne soit très-solide et très-belle. H 
paroit que non-seulement les fruits , mais 
irL 17 
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aussi les arlîdes verts de plusieurs espèces 
de Cactus pourroient servir pour teindre le 
coton eu violet et en rouge , et que la couleur 
de la cocheiiilte n'est pas entièrement due à un 
procédé à'animalisation des sucs -végétaux- 
dans le corps de L'insecte» 

A Nexapa , on compte que dans de bonnes 
années une livre de semaille de cochenille 
farineuse placée sur les nopab au m(HS d'oc- 
tobre , donne au mois de janvier une récolte 
de 12 livres de cocbeniltes-mères, en laissant 
sur 1.1 plante la seinailîe suffisante ; c'est-à-dire, 
en ne commençant la récolte que lorsque les 
qières ont fait la moitié de leurs petits. Cette 
nouvelle semaille produit jusqu'au mois de 
mai encore 56 livres. A Zimatlan , et dans 
d'autres villages de k Misleca et du Xicayan , 
on récolte à peine trois à quatre fois la quan- 
tité de cochenille semée. Si le vent du sud, 
qui est très-peroicieux à l'accroissement de 
1 insecte , n'a pas sonlUé long-temps, et que la 
cocbcDille ne soit pas mêlée de tlasole, c'est- 
à-dire , des dépouilles des mâles ailés , elle 
lie perd que deux tiers de son poids , séchée 
au solei 

Les deux espèce de cochenilles ( la fin» 
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et la «Ivestre ) paroif^ot contenir plus de 
principe colorant dans les climats tempérés , 
surtout dans les régions où la température , 
moyenne de l'air est de 18 ou 3o degrés 
■centigrades. La cochenille fine peut résister à 
des froids très-considérables : elle se Cultive 
encore dans Ift province d'Oaxaca , sur des 
plateaux où le thermomètre est presque cons- 
tamment à 10 ou 12 degrés centigrades. 
Quant à la cochenille silvestre , nous l'avon* 
trouvée abondamment dans les climats lea 
plus opposés, dans les montagnes de Rio- 
bamba, à 2900 piètres de hauteur absolue, 
et dans les plaines de la province de Jaen de 
Bracaraoros , sous un ciel brûlaat , entre le* 
villages de Tomependa et Chamaya. 

Autour de la ville d'Oaxaca, et surtout 
brès d'Ocotlan , il j a des plantations ( ha- 
ciendas ) qui renferment 5o à 60,000 nopals 
plantés en lignes comme despites oùmaguejs 
de piilque, La plus grande partie de la co- 
chenille qui entre dans lé commerce , esl 
cependant fournie par de petites nopaleries 
qui appartiennent à des Indiens extrêmement 
pauvres. On ne laisse généralementpass'élever 
le nopal £Lu-deâsùs de -douze décimètres , afin 
»7* 
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qa'oo puisse le dépouiller plas facOemeot 
des insectes qui dévoreot la cocheoille. On 
préfère même les variétés de Cactus qui ont 
plus d'épines et de poils , parce que ces armes 
servent à protéger la cochenille contre les 
insectes volans , et l'on a soin de couper la 
fleur etle fruit pour empêcherqueces derniers 
n'y déposent leurs œufe. 

Les Indiens qui élèvent la cochenille , et 
que l'on désigne parle nom de nopaleros , 
ceux surtout qui vivent autour de la ville 
d'Oaxaca , suivent une pratique très-ancienne 
et très-extraordinaire , celle de faire vora^r 
la cochenille. Dans cette partie de la zone 
torride , il pleut dans les plaines et dans les 
vallées, depuis le mois de mai jusqu'au mois 
d'octobre ; tandis que dans la chaîne de mon- 
tagnes voisines, appelée Siprra de Istepeje , 
les pluies ne sont fréquentes que depuis dé- 
cembre jusqu'en avril. Au lieu de conserver 
l'insecte, pendant la saison des pluies, dans 
l'intérieur des cabanes, les Indiens placent 
les cochenilIcs-mères , couvertes de feuilles 
de palmiers, couche par couche , dans des 
paniers faits avec des lianes très-!flexibles. Ces 
paniers (canastos) sont portés à dos d'Indiens, 
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et le plus vhe possible, dans les montagnes 
d'Istepeje , au - dessus du village , de Santa 
Catalina , à 9 lieues de distance d'Oaxaca. 
Les cochenilles - mères font leurs petits en 
chemin. En ouvrantles canastos, on les trouve 
remplis de jeunes coccus j que l'on distribue 
sur les nopals de li Sierra : ils y séjournent 
jusqu'aumois d'octobre, où les pluies finissent 
dans les ï'égions moins élevées ; alors les 
Indiens retournent à la montagne pour cher- 
cher la cochenille et pour la replacer dans 
les nopaleries d'Oaxaca. C'est ainsi que le 
Mexicain fait voyager des insectes pour les 
soustraire aux effets pernicieux de l'humidité, 
comrne l'Espagnol fait voyager les mérinos 
pour éviter le froid, 

A l'époque des récoltes , les Indiens tuent 
les cochenilles - rbères , reeueilUes dans un 
plat de bois appelé chilcalpetl , en les jetant 
dans de l'eau bouillante, ou en les amoncelant' 
couche par couche au soleU , on en les plaçant 
sur des nattes dans ces mêmes fours de forme 
circulaire ( temazcalli) qui servent aux bains 
de vapeurs et d'air chaud dont nous avons 
parlé plus haut '. La dernière méthode, qui 

■ Voyèi ci-dessus, T. II, p. 45o. M. Alzale , qnî 
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est la moins en usage , conserve aa corps lîe 
l'insecte cette poudre blanchâtre dont il est 
couvert , et qui reKausse son prix à Vera- 
Groz et à Cadix, hes acheteurs préfereot la 
cochenille blanche, parce qu'elle est moins 
sujette a être mêlée frauduleusement avec 
des parcelles de gomme , de bois , de maïs 
et de terre rouge. H existe an Mexique des 
lois très-anciennes (des années lâga et i594)* 
tendant à empêcher la falsification de la co-' 
chenille. Depuis l'année 1760, on s'est même 
TU forcé d'établir à la ville d'Oaxaca un jury 
de veadores qui examinent les sacs {zurrones) 
avant qu'on les envoie hors de la province. 
On a ordonné qile lâ cochenille mise eu 
vente ait le ^mm séparé, afin que les Indien» 
ne puissent pas introduire des matières étran- 
gères daDs ces masses agglutinées appelées 
bodoques. Cependant tous ces moyens n'ont 
pas suffi pour éviter la fraude. Celle qui se 
fait au Mexique , par les tiàngueros ou zan- 
ganos (falsificadores) , est cependant peu con- 

■ donné nne bonne fîgore da temazcaUi {Gatetadê 
Uttratura de Mexico , T. III , p. a53. ) , a«ure que I* 
chaleur ordinaire des vapeurs dans lesquelles te baigos 
riodiea mexicain^ est de 66* oenligradea. 
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tidérable en comparaison de celle à laquelle . 
cette marchandise est exposée dans les porls 
delà pénineule et dans le reste de l'Europe. 
Pour achever le taMeau des productions 
animales de la Nouvelle-Espagne , nous devons 
encore jeter un coup-d'œil rapide sur la pèche 
des perles , et sur celle de la baleine. Il est 
probable que ces deux branches de pécbes 
deviendront un jour des objets d'une haute 
importance pour un pays qui embrasse une 
étende de côtes de plus de 1700 lieues 
marines. Long-temps avant la découverte de 
l'Amérique , tes perles étoîent trés-estimées 
des naturels. Hernando de Soto en trouva 
une quantité immense dans la Floride, surr 
tout daos les proviùces d'Icbiaca et de Cou- 
fachiquî , où les tombeaux des princes en 
étoient ornés '. â'armi les présens ,que IVlon- 
tezuma fit à Cortez avant son entrée à Mexico, 
et que celui-ci envoya à l'empereur Cbarles- 
Quiot , il y avoit des colliers garnis de rubis> 
. d'émeraudes et de perles '. Nous ignorons si 

^ La Flarid» dtl I/ica , Madrid, ijv3, p. las, 
i35 et i4o. ,'. ' . 

■ Gonutra , Canquiata de Mexico ( Mcdiutt àis\ 
C«nipo, 1553), fol. a5. 
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les rois aztèques recevoleot une partie de ces 
dernières par la voie du commerce avec les 
peuples barbares et nomades qui fréqueotoieDt 
je golfe de Califoniie. Il est plus certain qu'ils 
faisoient pécher des perles sur les côtes qui 
s'éteodeot depuis Colima , limite septentrio- 
nale de leur empire j jusqu'à la province de 
XocoDOcbco ou SocoDusco, surtout près de 
Tototepec , entre Acapulco et le golfe de 
Tehuantepec , et dans le Cuitlatecapan. Les 
locas du Pérou attachoient une grande valeur 
aux perles; mais les lois de Manco-Capac 
défendoient aux Péruviens le métier de plon- 
geur , comme peu utile à l'état , et dangereux 
pour ceux qui s'y livrent '. 

Les parages qui , depuis la découverte du 
nouveau continent , ont fourni le plus abon- 
damment des perles aux Espagnols , sont le» 
suivans : le bras de mer entre les îles Gubagua 
et Coche , et la côte de Comana; l'enibou- 
cbure du Rio de la Hacha; le golfe de 
Panama, près de Islas de las Perlas j et les 
côtes orientales de la Californie. En lÔSy, 
on emporta à Séville 5i6 kilogrammes de 

' Garcilasso, LU». VIU, c. aS. 
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■perles , parmi lesquelles il y en avoit cinq 
kilogrammes ' de la plus grande beauté, 
destinées pour le roi'Philippe ii. Les pêches 
de perles de Cubagua et de Rie de la Hacha 
ont été très - productives , mais de peu de 
durée. Depuis le commencement du dix- 
septième siècle, surtout depuis les navigations 
d'Yturbi et de Piùadero , les perles de la 
Californie ont commencé à rivaliser dans le 
commerce avec celles du golfe de PaDama4 
(A cette époque on envoya les plongeurs les 
plus habiles sur les côtes de la mer de Cortez : 
cependant la pèche fut bientôt négligée de 
nouveau ; et si du temps de l'expédition de 
Galvez on a essayé de la relever, cette ten- 
tative a été rendue infructueuse par les causes 
que nous avons exposées plus haut ', en 
donnant la descripliou de la Californie. Ce 
n'est qu'en i8o3 qu'un ecclésiastique espagnol, 
résidant à Mexico , a fixé de nouveau I'atten> 
tJon du gouvernement sur les perles de la 
côte de Ceralvo , en Californie. Comme les 
plongeurs (htzos) perdent beaucoup de temps 

^Jcosta, Llb. IV, c. i5. 

• Voyez ci-dessus, Chop. VIII, T. II, p. 436. 
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à venir respirer l'air à la surface de l'eaa , et 
qu'ils se fatiguent inutilement en descendant 
à plusieurs reprises au fond de la mer , cet 
ecclésiastique a proposé d'employer à |a pèche 
.des perles une cloche de plongeur qui doit 
servir comme un réservoir d'air atmosphé-> 
rique, et sous laquelle le plongeur se réfugiera 
chaque fois qu'il aura besoin de respirer. 
Muni d'un masque et d'un tujau flexible , 
il pourra se promener au fond de l'Océan , 
en inspirant l'oxigène fourni par ta cloche à 
laquelle aboutit le tuyau. Pendant mou séjoui: 
dans la Nouvelle-Espagne , j'ai vu faire dans 
un petit étang , près du château de Gbopol; 
tepec , une série d'expériences très-curieuses, 
tendant à exécuter ce projet. G'étoil sans 
doute la première fois qu'une cloche de 
plongeur avait été construite à la hauteur de 
aSoo mètres , c'est-à-dire à une hauteur qui 
égale celle du passage An Simplon. J'ignore 
si les expériences faites dans la vallée de 
Mexico ont été répétées dans le golfe de 
Californie, et si la pèche dçs perles y a été 
recommencée après une interruption de jJus 
de trente ans ; car jusqu'à ce moment presque 
toutes les perles que fournissent les colonie» 
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espagnoles à l'Europe , vieoDeat du golfe d« 
Panama. , . 

Parmi les coquilles pélagiques de la Nou- 
velle-Espagne , je dois encore nommer ici 
le Murex de la côte de Tehuantepec, diins la 
proviDce d'Oazaca, dont le manteau transsude 
une liqueur colorante de couleur pourpre, 
«t la fameuse coquille de Monterej, qui res- 
semble aux plus beaux Haliotïs de la Nouvelle- 
Zélande. Cette dernière se trouve sur les côtes 
de la Nouvelle-Californie , surtout entre lei 
ports de Moiiterey et de_ San Francisco. Elle 
est employée, comme nous l'avons observé 
plus bant, dans le commerce des fourrures 
avec les habitans de Noutka. Quant au gasté- 
ropodedeTehuantepec, les femmes indiennes 
en recueillent la liqueur pourprée , en suivant 
le rivage et en frottant le manteau du Murex 
avec du coton dépouillé de sa graine. 

Les côtes occidentales du Mexique . surtout 
la partie du , Grand Océan située entre le' 
golfe de Bayonna, les trois îles Maries et le 
cap Saiot-Lucas , abondent en cacfutlots f 
dont la pèche , à cause de l'extrême cherté 
Au l>lanc-de-baleine (adipocire), est devenue, 
pourlesÂnglois et pour les habitans des Étals^ 
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Unis, un des objels les plus importans de 
spéculation mercantile. Les Espagnols mexi- 
cains voient arriversur leurs cotes des pécheurs 
de cachalots qui sont obligés de faire une 
navigation de plus de 5ooo lieues marines , et 
que l'on désigne assez improprement sous le 
nom Ide balleneros (wA(i/e/-5); maisilsnesont 
point lentes de prendre pari à la chasse de ces 
grands mammifères cétacés, M. Schneider , 
aussi bon physicien que savant helléniste , 
MM. de Lacépède et Fleurieu ', ont donné des 
renseignemens très-exacts sur les pêches de 
la baleine et des cachalots dans les deux hé- 
misphères. Je consignerai ici les notions plus 
récentes que j'ai pu recueillir pendant mon 
séjour sur les côtes de la mer du Sud. 

Sans la pêche des cachalots , sans le com- 
merce des fourrures de loutres marines de 
Noutka, le Grand Océan ne seroit presque 
pas fréquenté par les Anglo-Araéricains et 
les nations de l'Europe. Malgré l'économie 
extrême que l'on met dans les expéditions de 
pêche , celles qui se font au delà du cap de 
HornsoDt trop coûteuses pour que la baleine 

' Voyage de Marchand, T. II , p. 600 , 64 1 . 
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( bîack-whale ) puisse en être l'objet. Les frais 
de ces navigalioDS lointaines ne peuvent être 
compensés que par le haut prix que le besoin 
ou le luxe attachent aux marchandises de 
retour. Or, de tous les liquides huileux qui 
entrent dans le commerce, il y en a peu qui 
soient plus chers que le blanc-de-baleine , ou 
la substance particulière renfermée dans les 
énormes cavités du museau des cachalots. Uq 
seulindividu de ces cétacés gigantesques donne 
jusqu'à 125 barils' ang'lois (à 02 -i- gallons 
chacun ) de sperma ceti. Un tonneau conte- 
nant huit de ces barils, ou 1024. pintes de 
Parisj s'est vendu à Ijondres, avant la paix 
d'Amiens, 70 ou 80 , et, pendant la guerre , gS 
et iQO livres sterlings. 

Cen'estpas la troisième expédition de Gook, 
dirigée aux côtes nord-ouest du nouveau con- 
tinent , c'est le voyage de James CoUnet aux 
îles Gallapagos, qui a fait connoître aux Euro- 
péens et aux Anglo-Américains l'abondance 
de cachalots qui existe dans le Grand Océan , 

' Un baril a i,48 hectolitres, oueRviron 178^ pintes 
de Paris. ( Recherches sur la richesse de» nations , 
par Adam Smith, traduclioa de M. Gamier, T. V , 
p. 451.) 
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au nord de l'équateur. Jusqu'en 1788 la 
pêcheurs de baleine ne fréquentoient que les 
côtes du Chili et du Pérou. On ne comptoit 
alors que douze ou quinze vaisseaux qui pas- 
sotcnt annuellement le cap de Hot-n pour faire 
la pèche du cachalot; tandis qu'à Tépoque où 
i'étols dans la mer du Sud , il y eu avoit plus 
de soixante sous pavillon anglois. 

Le Phjrseter macrocephalus n'habite pas 
seulement les mers Arctiques entre les côtes 
du Grœnland et le détroit de Davis ; on nele 
trouve pas seulement dans l'Océan Atlantique, 
entre le banc deTerre-Neuveet les îles Acores, 
où les Anglo- Américains en font quelquefois là 
pécbe : ce cétacé se présente aussi au sud de 
l'équateur , sur les côtes du Brésil et de la 
Guinée. H paroît que, daiisses voyages pério- 
diqueâ, il se rapproche plus du continent de 
FAfriquë que de celui d'Amérique ; car dans 
les environs du Rio Janeiro et de la Bahia on 
iïe prend que des baleines. Cependantia pèche 
du cachalot a beaucoup diminué sur les côtes 
de la Guinée , depuis que les navigateunt 
craignent moins de doubler le cap de Hotn r 
et depiÂS' qu'on est devenu pins attentif aux 
cétacés qui abondent dans le Grand Océan. 
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On trouve des physetères , et par bandes assez 
considérables, dans le canal de Mozambique, 
et au sud du cap de Bonoe-Espérarice ; mais 
l'aDÏmal y est généralement petit , et la mer , 
constamment houleuse et agitée , n'y favorise 
pas la manœuvre des harponneurs. 

Le Grand Océan réunit toutes les circoo- 
stances qui peuvent rendre la pêche du cacha- 
lot facile et lucrative : plus riche eu mol- 
lusques, en poissons, en marsouins, en tortue» 
et en phoques de toute espèce , il offre plus 
de nourriture aux cétacés souffleurs que 
■ l'Océan Atlantique ; aussi ces derniers j sont- 
ils en plus grand nombre , plus gras , et d'une * 
taille plus considérable. Le calme qui règne 
pendant une grande partie de l'année dans la 
région équinoxiale de la mer du Sud, facilite 
HÔgulièremeot la poursuite des cachalots et ' 
des baleines. Les premiers s'éloignent peu des 
oôtes du Chili, du Pérou et du Mexique, 
parce qu'elles sont taillées à pic ( acaniiladàs ) 
et baignées- par des eaux d'une grande pro- 
ibndeuT. C'est une règle générale que le 
cachalot fuît les bas-fonds , tandis que la ba- 
leine les cherche. C'est par cette raison que 
4e deraier cétacé est très- fréquent sur les 
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côtes basses du Brésil; taadis que le premier 
aboode près de celles de la Guiuée , qui sont 
plus élevées et partout accessibles pour tes 
plus grands bâlîmeDs. Telle est , en général , la 
constitution géologique des deux continens , 
que les côtes occidentales- de l'Amérique et 
de l'Afrique se ressemblent, tandis que les 
' côtes orientales et occidentales du nouveau 
continent offrent le contraste le plus remar- 
quable sous le rapport de leur élévation au- 
dessus du fond de l'Océan voisin. 

La plupart des vaisseaux anglois ou anglo- 
américains qui entrent dans le Grand Océan , 
ont le double but de la pèche du cacbalot et du 
commerce ilHcite avec les colonies espagnoles. 
Ils doublent lé cap de Horn , après avoir 
tenté de laisser des marchandises de contre- 
bande à l'embouchure de la rivière de la 
Flata, ou au préside des îles Malouines. Ss 
commencent à faire la pêche du cachalot près 
des petites îles désertes de Mocha et de Santa 
Maria , au sud de la Concepciou du Chili. A 
Mocha I il y a des chevaux sauvages qne les 
habitans de la côte voisine y ont introduits, 
el qui servent quelquefois de nourriture am' 
navigateurs. L'île de Santa Maria a des sources 
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très-belles et très-abondantes: on y trouva 
des cochons derennssanvages^ et une espèce 
de navets très^roset trës-nourrissans, que l'on 
croit propre à ces climats. Après avoir aé- 
jouroé dans ces parages peadantl'espace d'uft 
mois, et après avoir fait le commerce de 
contrebande à l'île de Cbiloe , ïes bâtiment 
pécheurs ( ballenerhs) ont coutume de longer 
les côtes du Chili et du Pérou jusqu'au cap 
Blanc, situé sous les 4° 18' de latitude aus- 
trale. Le cachalot est partout très-^ommua 
dans ces parages, jusqu'à quinze ou vingt 
lieues de distance du continent. Avant l'expé^ 
dition du capitaine Gollnet , la pêche finissmt 
au cap Blanc ou près de l'équateur ; mais, 
depuis quinze à vingt ans , les balleneros la 
continuent au nord , juscpi'au delà du Cabo 
Gorientes , sur les côtes mexicaines de l'intea- 
dance de Gnadalaxara. C'est autour de l'ar-. 
chipfl des Galapagos , sur lesquels il est très- 
dangereux d'atterrir, à cause de la force des 
courans , et autour des îles de las u-es Marias, 
que les cétacés sont le plus fréquens et d'une 
taille gigantesque. Au printemps, les euvi-r 
rbns des- Galapagos sont le rendez-vous de 
tous les cachalots macrocéphales des côtes du ' 
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MexjqaC} de celles du Pérou et da golfe de 
Panama , qui viennent s'^ accoupler : à cette 
àK>que, M. Golloet y a vu de jeunes indi- 
vidus de deux mètres de longueur. Plus au 
nord des îles Marias, dans le golfe de Cali- 
fornie, on ne trouve plus de phjsetères, mais 
seulement des baleines. • 

Les pêcheurs baleiniers distinguent facile- 
ment -de loin les cachalots des baleines , par 
la manière dont les premiers font iailtirl*eau 
par leurs évents. Les cachalots peuvent rester 
plus long -temps sous l'eau que la baleine 
franche : lorsqu'ils viennent à la surface, leur 
respiration est plus souvent interrompue ; ils 
laissent moins séjourner l'eau dans les poches 
membraneuses placées au-dessus des narines; 
les jets sont plus fréquens , plus dirigés eu 
arant , et j^us élevés que dans les autres souf- 
Jieurs. La femelle du cachalot est quatre à 
cinq fois plus petite que le mâle ; sa tétç ne 
fournit que a5 barils anglois à'adipocire, 
quand la tête du mâle en donne de loo à i35. 
' On grand, nombre de femelles ( cow-wkaîes) 
voyagent généralement ensemble , conduites 
par deux on trois mâles ( hull-wkales ) , qui 
décrivent perpétuellement des cercles autour 
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de leur troupeau- Les femelles très- jeunes , qui 
në<loDDentquei2ài6£izr/&deiiiatiëreaclipo^ 
cireuse , et que les pêcheurs anglois appellent 
écolières ( sckool-whaies ) , nagent si près les 
unes des autres, qu'elles sortent souvent à 
mi-corps de l'eau. Il est presque superflu 
d'observer ici que l'adipocire, qui ne fait pa» 
partie du cerveau de l'animal , se trouve non- 
seulement dans toutes les espèces connues des 
cachalots ( Catadontes Lac. ) , mais aussi dans 
tous les physales et les ph jsetères. Le blanc-de- 
bateine tiré des cavités du museau du cachalot, 
cavités qu'il ne faut pas confondre avec celle 
du crâne, n'est que le tiers de l'huile épaisse 
-et adipocireuse que fournit le reste du corps. 
Le sperma ceti de la tête est de première 
qualité ; on l'emploie à la fabrication des 
chandelles : celui du ct>rps et de la queue ne 
sert, en Angleterre, qu'à donner du ù^tra 
aux draps. 

■■ Cette pêche , pour être profitable, doit se 
faireaveclaplus grande économie : on y em- 
ploie des b&timens de 180 à 3oo tonneaux; 
. l'équipage ne consiste qu'en .16 ou 24 indi- 
vidus , y compris le capitaine et le maître , qui 
eus-mémes sont f(»%és de jeter lé harpon 
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comme les simples matelots. On évalae, à 
Iiondres , les frais d'armement d'un bâtiment 
de 180 tonneaux, doublé en cuivre, et 
approvisionné pour une campagne de deux 
ans , à 7000 livres sterlings. Chaque bâtiment 
pécheur de la mer du Sud à deux canots : 
l'armement de chaque canot exige quatre ma- 
telots , un mousse , un timonier , un cable 
de i3o brasses de long, trois lances, cinq 
faarpons, une hache et une lanterne pour se 
fidre voir de loin pendant la nuit. L'armateur 
ne donne aux matelots que la nourriture , et 
une somme très -modique d'argeot à titre 
d'avance : leur paye dépend du produit de 
la pèche; car, comme tout l'équipage y prend 
part, chaque individu a droit au profit. Le 
capitaine reçoit -j^, le maître d'équipage ^^5, 
le second maître,^, le contre-maîu-e ^, le 
matelot ^^ de tout le produit On regarde la 
pêche comme bonne , si un bâtiment de 
300 tonneaux retourne dans le port, chargé 
de 800 barils de blanc-deJ}aleine. Le cachalot, 
persécuté sans cesse , commence , depuis 
quelques années, à devenir plus farouche et 
ftius difficile à prendre. Mais pour favoriser 
la navigation dans U mer du Sud , le gouver- 
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. nemént britannique accorde des avances à 
chaque bâtiment qui sort pour la pêcbe du 
cachalot : ces avances sont de 3oo à 800 livres 
sterlings, selon le tonnelage du bâtiment Les 
Angio -Américains font cette pèche avec plus 
d'économie encore que les Anglais. 

Lesançienneslois espagnolesdéfendent aox 
vaisseaux baleiniers, comme aux autres bâti- 
mens étrangers, d'entrer dans les ports de 
rAmérique, si ce n'est dans les cas de détresse 
ou de manque d'eau et de vivres. Les tlesGala- 
pagosj sur lesquelles les pêcheurs débarquent " 
quelquefois leurs malades, ont des sources, 
, mais ces sources sont très-pauvres et très-in- 
constantes. L'ile des Cocos ( lat. 5" 55 ' bor. ) 
est très-riche en eau ; mais en cinglant de» 
Galapagos au nord , cette petite île isolée est 
difficile à trouver, à cause de la force et de 
l'irrégularité des courans. Les baleiniers ont 
des motifs puissans pour préférer de faire l'eau 
à la côte : Us cherchent des prétextes pour 
entrer dans les ports de Coquimbo, Pisco, 
Tumbezj Pajta, Guajaquil, Bealejo, Sonzo- 
nate et San Blas. Quelques jours, souvrât 
même quelques heures , suffisent à Téquipage 
des bâdmens pécheurs , pour former' de» 
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liaisons arecles habitans, pourlenr rendre de» 
marchandises angloises, et pour y prendre des 
cbargemensde cuivre, devigogne, dequin- 
quina , de sucre et de cacap. Ce commerce de 
contrebande se fait pamii des personnes qui 
ne parlent pas la même langue , souvent par 
çignes , et avec une bonne-foi très-rare parmi 
les peuples policés de l'Europe. 
'- Il seroit superflu d'énumérer les avantages 
qu'auroient les habitans des colonies espa- 
gnoles sur les Anglois et sur les Américain» 
des Etals-Unis, s'ils vouloîent prendre partà 
la pêche du cachalot. De Guayaquil et de 
Panama, on se rend en dix ou douze jours dans 
les parages où ce cétacé abonde. La naviga- 
tion de San Blas aux iles Marias est à peine 
de trente-six heures- Les Espagnob Mexicains , 
en s'adonnânt à la' pêche , auroient à faire 
4ooo lieues de moins que les Anglo-Améri- 
cains ; ils auroient les vivres à meilleur marché; 
ils trouveroient partouf des ports dans les- 
quels ils seroient reçus en amis , et qui leur 
fourniroieht de nouvelles provisions. Le blanc- 
de-baleine, il est vrai, est encore peu recher- 
ché sur le continent de l'Amérique espagnole. 
Le clergé s'obstine à confondre l'atUpocire 
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avec le suif, et les évèipies américains ont 
déclaré que les cierges qui brûlent sur les 
auteb , ne peuvent être que de cire d'abeilles : 
cependant à Lima on a commencé à tromper 
la vigilance des évéques, en mêlant le blanc- 
de-baleines à la cire. Des négocians qui ont 
acheté des prises angloises, en ont eu de 
grandes quantités , et l'adipocire employée 
aux fête» d'église est devenue une nouvelle 
branche de commerce très-lucrative. 

Ce u'est pas le manque de bras qui pour- 
roit empêcher les habitans du Mexique de se 
livrer à la pêche du cachalot; il ne faudroit 
que deux cents hommes pour armer dix bâ- 
-timens pécheurs , et pour recueillir annuelle- 
ment près de mille tonneaux de blanc -de- 
-baleine : cette substance pourroit devenir, 
4vec le temps , un article d'exportation 
presque aussi important que le cacao de 
Guajaquil et le cuivre de Coquimbo. Dans 
l'état actuel des colonies espagnoles , la pa- 
resse des habitans s'oppose à l'exécution de 
ces projets : comment trouver des matelots 
qui consentent à embrasser un métier ausâ 
jrude , une vie aussi misérable que celle des 
pécheurs de cachalot ? comment les trouver 
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d»is un pajs où , d'après les idées dn baa- 
peuple, il pe faut que des bananes, de la 
■viande salée, nn hamac et une guitare pour 
être heureux ? L'espoir du gain est un stimu- 
lant trop foible sous une zone où la nature 
bienfaisante offre à l'homme mille moyens de 
se procurer une existence aisée et paisible , 
-sans quitter son pajs , et sans lutter contre 
les monstres de l'Océan. 

Depuis long-temps le gouvernement espa- 
gnol a vu d'un mauvais œil la pêche du 
cachalot , qui attire les Auglois et les Anglo- 
Américains ■ , sur les côtes du Pérou et du 
Mexique. Avant que cette* pêche fût étabhe, 
les habitans des côtes occidentales de TAmé- 
rique a'avoieot vu flotter dans ces mers 
d*uitre pavillon que le pavillon espagnol. 
Des raisons politiques auroient pu engager 

* D'aprës des renwigDemei» officiels que je dois à 
M. Gallalin, miaislre des finances à 'Washingtou, il 
y a eu dans la mer du Sud, en 1800, 1801 et l8o3, 
angnellement dix-liuit k vingt bâliœens baleiniers (de 
aSoo à 3300 tonneaux) des Etais- Unis. Un tiers d« 
ces liâtimens sortent dn port de Nantncket. En i8o5 , 
l^mporlation du bUitCHle-baleÏDe , dam ce port, était 
de ii46 barila. 
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U métropole à ne rien épargner pour eocou' 
rager les pêches nationales, moins peut>être 
dans te but d'un profit direct , que pour 
exdure la concurrence des étrangers, et 
- pour empêcher leurs liaisons avec les natu- 
rels. Des privilèges accordés à une compagnie 
qui résidoit en Europe , et qui n'a jamiôs 
existé que de nom , ne pouvoienl pas donner 
la première impulsion aux Mexicains et aux 
Péruviens. Les armemens pour la pêche 
doivent se faire en Amérique même >. à Guaya- 
quil, à Panama ou à San Blas. Il existe cons- 
tamment sur ces côtes un c^tain nombre de 
matelots anglois , qui ont abandonné les bàtt- 
mens baleiniers , soit par mécontentement , 
soit pour chercher fortune dans les colonies 
espagnoles. Les premières expéditions pour- 
roient se faire en mêlant ces matelots, qui 
Ont une longue expérience de la pêche du 
cachalot, aux zam6os de l'Amérique, qui 
osent attaquer corps à corps les crocodiles. 

Nous venons d'examiner dans ce chapitre 
la véritable richesse' nationale du Mexique; 
car les produits de la terre sont en effet la 
seule base d'une opulence durable. H est 
consolant de voir que le travail de l'homme. 
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depuis un demi-siècle , a été plus dirigée vers. 
cette source féconde et iuépuisable , que vers 
l'exploitation des mioes, dont les riches&es 
n'influent pas directement sur la'prospérité 
publi<jue , et ne changent que la valeur nomi' 
nale du produit annuel de la terre. L'impôt 
territorial que Je clergé perçoit sôus le nom 
de dîme, mesure la quantité de ce produit; 
il indique avec précision les progrès de l'in- 
dustrie agricole , si toutefois l'on compare des 
époques dans l'intervalle desquelles le prix 
des denrées n'a pas sensiblement changé. 
Voici le tableau de la valeur de ces dimès 'j en 
- prenant pour exemple deux séries d'années, 
.de 1771 à 1780, et de 1780 à 1.7S9. 

* J'ai tiré ce taMrau d'un mémoire manuscrit de 
; M. Maniao , £ait sur des pièces officielles , et portant 
le titre d'Eatado de la Renta de Real Hacienda de 
Nueva Espana en un ano commun del qtiinquenio 
de 1^84 Adïta 1789. Les nombres que conlicnt ce 
tableau diSerent un peu de ceux qui ont élè publiés 
■parM. Pinkerton(Vol. III.p. aS4), d'après l'ouvrage 
:d*£tlalia , que je n'ai pu me procurer joiqu'ici. 
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du 

Diocisas. 


éPOQtriS. 


VAi.EDR 

dM 
DÏMKS 


ÉPOQMS. 


TALEVn 

des 

ItlMB» 

eo piaiirrt. 


Meiico 


nit-iiHo 


4,i3a,fôo 
3.965,601 

1,710.300 

7.5.974 

1,889.734 

9'i3,<.î« 


178.-.790 
■780-.789 

«780-1789 

1781—1790 
1781-1790 
.780—789 


7/>8ï^79 

3,5o8,eS4 

3,i59,4(Ni 
863,i37 

ï,579.>o8 
i,d8o,3i3 


Pqebla de lu An- 


FilUdolid de Me- 


■770-1779 
177 (—'780 
1771—1780 
1770—1779 


Gnadalaiara, 





Il résulte de ce tableau , que les dîmes de la 
Nouvelle-Espagoe se sont élevées dans cçs 
six diocèses , 



de 



1771 

^779 



à 1779, à 13,557,157»' 
1789, i8,353,8ai 



Par couséquent, raugmentation totale a 
été, dans les derniers dix ans, de cinq mil- 
lions de piastres, ou de deux cinquièmes du 
produit total. Ces mêmes données indiquent 
aussi combien les progrès de l'agriculture 
sont [Jus rapides dans les intendances de 
Mexico, de Guadalaxara, de Puebla et de 
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Yaltadolid , que dans la proviocç d'Oàxaes 
et dans la Nouvelle-Biscaye. Les dîmes ont 
presque doublé dans l'archevêché de Mexico ; 
car celles qui ont été perçues pendant les dix 
années antérieures à 1 780, onfcétéà cetles^'oa 
' a perçues dix ans après, dans la proportion de 
10 à 17. Dans l'intendance de Durango ou 
delà Nouvelle-BLscaje, cette augmentation 
n'a été qu'en raison de 10 à 11. 

Le célèbre auteur des Becherches sur la 
richesse des nations ' , a évalué le produit 
territorial de la Grande - Bretagne d'après 
le produit de la taxe foncière. Dans le Tableau 
politique de la Nouvelle -Espagne, que j'ai 
présenté à la cour de Madrid eo i8o5 , j'avoïs 
hasardé une évaluation semblable d'après la 
Taleur des (Urnes payées au clei^é : il résultoit 
de ce travail, qu'au Mexique le produit an- 
nuel des terres est au moins de il\ millions de 
piastres. Les résultats auxquels je me suis 
arrêté en rédigeant ce premier tableau , ont 
été discutés avec beaucoup de sagaaté , dans 
qn mémoire que le Corps municipal de ta ville 

1 Ad<aa Smith , traducU«ii de M. Gantier , T. IV , 
. p. 346. 



L).5.l.z«l:..C00tîlc 



CBAPITRÎE X. 285 

de VaUadoIîci de Mechoacan a préseoté 04 
roi, au mois d'octobre i8o5 , à l'occasioa 
d'une ordonnance rendue sur les biens du 
clei^. D'après ce mémoire, dont' j'ai une 
copie sous les yeux, il faut ajouter à ces 
34 miUioDS de piastres 3 millions pour le 
produit de la cochenille, de la vanille, du 
jalap, du piment de Tabasco et de la salsé- 
paVeilIe, qui ne payent pas de dîmes, et 
3 millions pour le sucre et l'indigo , qui, au 
lieu de dîmes entières , ne rendent au clergé 
qu'un impôt de quatre pour cent. En adop-. 
tant ces données,. on trouve que le produit 
total de l'agriculture s'élève annuellement à 
39 millions de piastres, ou à plus de 1 4^ mil- 
lions de francs, qui , eu les réduisant à une 
mesure naturelle , et en prenant pour base le 
prix actuel du froment au Mexique, qui est 
de i5francspar iomyriagrammes\ équiva- 
lent à 96 millions de myriagranimes defroment. 
lia masse des métaux précieux exploités an- 
nuellement dans le royaume de la Nouvelle- 
Espagne , repi;ésente à peine 74 millions de 

» Tojei ci-tkHW , p. io4. ■ 
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mjnagrftmmes de froment j ce quiproDve lie 
fait intéressant que la valeur de l'or' et de 
l'argent des mines du Mexique est presque 
d'un quart plus petite que là valeur du pro- 
duit territorial. 

La culture du sol, malgré les entraves qiii 
la gênent de toutes parts , a fait dans ces 
derniers temps des progrès d'autant plus 
considérables , que d'immenses capitaux ont 
été placés en terres par les familles qui 
s'étoient enrichies, soit par le commerce de 
la Vera-Cruz et d'ÂcapuIco, soit par l'exploi- 
tation des mines. Le clergé mexicain possède 
à peine des biens-fonds {btenes razces) pour 
la valeur de deux à trois millions de piastres; 
mais les capitaux que les couvens, les cha- 
pitres , les confréries , les hospices et les hôpi- 
taux ont placés sur des terres , s'élèvent à la 
somme de 44 millions et demi de piastres, od 
de'^plus de 222 millions de livres tournois. 
Voici , d'après une pièce officielle ', le tableau 



* Representacion de lôt vecirtcs de fallaâotid ai 
Excellentiê-iino Senor firrey en fecha del 24 oc- 
tubrê del ano lUoâ. (Maniuorit.} 
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dé ces capitaux , que 1 on désigne sous le nont 
de Capitales de capeltbniasjrobrasde lajuris- 
diccion ordinaiia : 

Archevêché de Mexico 9,000,000 

Évêcbé de Puebla 6,5oo,ooo 

Éyêché de Valladolid {éva- 
luation très-exacte) 4)5oo,ooo 

Evêché de Guadaldxara, . . . 3,ooo,ooo 

Évêchés de Durango , Mon- ■ 

terey et SoDora' 1,000,000 

Évêchés d'Oaxaca et de Me- 

rida / 2,000,000 

Oirfli^ias du clergé régulier. 2,5oo,ooo 

Foads dotal des églises et des 
communautés de religieux 
et de religieuses 16,000,000 



44,600,000 



Cette somme immense, qui se trouve entre 
les mains des propriétaires (haciendados) , 
et qui est hypothéquée sur des biens-fonds , a 
manqué d'être enlevée à l'agriculture mexi- 
caine en l'année 1 8oi4i Le ministère d'Espagne 
ne sachant plus comment éviter une banque- 
route nationale, amenée par la surabondance 
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du papier monnaie (va les) , tenta nne opé- 
ration très^basardée. Un décret ro/al rendu 
le 26 décembre i8o4t ordonna non-seule- 
ment de vendre les biens-fonds du clergé 
mexicain, mais aussi de réunir tous tés capi- 
taux appartenant aux ecclésiastiques, pour les 
envoyer en Espagne , et pour les verser dans 
une caisse d'amortissement des billets royaux 
(caxa de consoUdacion de vales reaies). Le 
conseil des finances, qui est présidé par le 
vice-roi , et qui porte le titre de Junta supe- 
rior de Real Hacienda, au lieu de réclamer 
contre ce décret , et de représenter au sou- 
verain combien l'exécution en scroit préju- 
diciable à l'agriculture et au bien-être général 
des habitans , commença hardiment à faire 
des recouvremens. La résistance fut'si forte 
de la part des propriétaires, que depuis le 
mois de mai i8o5 jusqu'au mois de juin 1806, 
la caisse d'amortissement ne perçut que la 
somme modique de 1,200,000 piastres^ Oa 
peut espérer que des administrateurs éclairés 
sur les véritables intérêts de l'état, auront, 
depuis, fait cesser une opération dont les 
effets funestes se seroient fait sentir dans la 
suite.' 
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En lisant l'excelleot ouvrage sur les lois 
agraires^ qui a été présenté au conseil d« 
CastiUeen 1796 ', on reconnoît que , malgré 
la différence de climat , et d'autres circons- 
tances locales , l'agriculture mexicaine est 
gênée par les mêmes causes politiques qvii 
arrêtent les progrès de l'induslrie dans la 
péninsule. Tous les vices du gouvernement 
féodal ont passé d'un hémisphère à l'autre ; 
et au Mexique , les abus ont été d'autant plus 
dangereux dans leurs effets, qu'il a été plus 
difficile à l'auterité suprême de remédier au 
mal, et de déployer son énergie dans un 
éloignement immense. Le sol de la Nouvelle- 
Espagne , comme celui de l'ancienne , se 
trouve en grande partie entre les mains de 
■quelques familles puissantes qui ont absorbé 
peu à peu les propriétés particulières. En 
Amérique, comme en Europe, de grandes 
communes sont condamnées au pâturage des 
bestiaux et à une stérilité perpétuelle. Quant 
au clergé et à son influence sur la société, 
les circonstances ne sont pas les mêmes danij 

> M. àe Laborde Tient Ae, donner la tradactîon de 
*ce Mémoire de M. JoveUanos , dans le quatrième tome 
de son Itinéraire dtacriptif de l'Espagne, p. io3'3g4. 

m. 19 



Upl.z.U:yGOOgIC 



290 LIVRE IV, 

Les deux continens : le clergé est beaucoup 
moins nombreux dans rAmérique espagnole 
que dans la péninsule. Les religieux mission- 
naires y ont contribué à étendre les progrès 
de l'agriculture parmi des peuples barbares. 
L'introduction des majorais , l'abrutissement 

.et la pauvreté extrême des Indiens y sont plus 
coDiraires aux progrès de l'industrie que la 
mainùiorte des ecclésiastiques. 

L'ancienne législature de Gastitle défend 
aux couvens de posséder en propre des 
biens-fonds ; et quoique oette loi si sage ait 
été souvent enfreinte, le clergé n'a pu ac— 

. quérir des propriétés très-considérables dans 
un pays; où la dévotion n'exerce pas sur les 
esprits le même empire qu'en Espagne , en 
Portugal et en Italie. Depuis la suppression 
de l'ordre des jésuites, peu de terres appar- 
tiennent au clergé mexicain : sa véritable 
richesse, comme nous venons de l'indiquer, 
consiste dans les dîmes et dans les capitaux 
placés sur les fermes des petits cultivateurs. 
Ces cajutaux sont dirigés vers un emploi 
utile , et qui augmente la puissance productive 
du travail national. 

Ou peut d'ailleurs être surpris de voir que 
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le grand nombre de couvens fondés depuis 
le seizième siècle dans toutes les parties de 
l'Amérique espagnole , aient été tous amoiv* 
celés dans l'intérieur des villes. Epars dans 
les campagnes , placés sur le dos des Cor- 
dillères, ib auroiegt pu avoir sur la culture 
cette influence bienfaisante doDt les effets se 
sont fait sentir dans le nord de l'Europe, 
sur les bords du Rhin et dans la chaîne des 
Alpes-, Ceux qui ont étudié l'histoire , savent 
que du temps de Philippe ii , les moines ne 
ressembloientplusà ceux du neuvième siècle. 
Le luxe des villes et le climat des Indes 
s'opposent à l'austérité de mœurs, à l'esprit 
d'ordre qui caractérisoient les premières ins- 
titutions monastiques ; et lorsqu'on traverse les 
déserts montueux du Mexique , on regrette 
de ne pas y trouver , comme en Europe et 
en Asie , ces asiles solitaires dans lesquels 
une .hospitalité religieuse offre des secours 
aux voyageurs. 
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CHAPITRE XI. 

État des mines de la Noitvelle-Espagne. — 
Produit en or et en argent. — Richesse 
moyenne des minerais. — Consommation 
annuelle de mercure dans le procédé de 

■ l'amalgamation. — Quantité de métaux 
précieux: qui , depuis la conquête du 

■ Mexique , ont rejlué d'un contiiient dans 
f autre. 

Après avoir examiné l'agriculture mexicaine 
comme la première source de la richesse 
nationale et de la prospérité des habitans» il 
nous reste à tracer le tableau des productions 
minérales qui , depuis deux siècles et demi , 
sont l'objet de l'exploitation des mines de la 
, Nouvelle -Espagne., Ce tableau, infiniment 
' brillant aux yeux de ceux qui ne calculent 
que d'après la valeur nominale des choses, 
l'est bien moins si Ton considère la valeur 
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intrinsèque des métaux exploités, leur ati- 
lité relative et l'influence qu'ils exercent 
sur l'industrie manufacturière. Les mon- 
tagnes do nouveau continent, comme celles 
de l'ancien , contiennent du fer, du cuiyrte, 
du' plomb , et un grand nombre d'autres 
substances minérales indispensables aux be- 
soins de l'agriculture et des arts. Si en Amé- 
rique le travail de ITiomipe a été dirigé 
presque exclusivement -vers l'extraction de 
l'or et de l'argent , c'est parce que les 
membres d'une société agissent d'après des 
considérations très-différentes de celles qui 
devroient faire agir la société ei^ière. Partout 
oii le sol peut produire à la fois de l'indigo 
et do maïs , la première culture l'emporte 
Sur la dernière , quoiqu'il soit de l'intérêt 
généralde préférer les végétaux qui servent 
à la nourriture de rhom.me, à ceux qui four- 
nissent àes objets d'échange avec l'étranger. 
De même, sur le dos des Cordillèreis , des 
mines de fer ou de plomb, quelque riches 
qu'elles soient, restent abandonnées, parce 
que.l'attention des cblons se porte toute 
entière sur les filons d'or et d'argent , lors 
même qu'ils ne présentent dans leurs afflevj- 
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remens que cle foibles indices de richesse.' 
Tel est l'appât de ces métaux précieux qui , 
par une conventioa générale , sont devenus 
les signes représentatifs àts subsistances et 
du travail. 

Lé peuple mexicain est sans doute à même 
de^e procurer, par le commerce extérieur, 
toutes les choses qui ne lui sont pas fournies 
par le pays qu'il habite ;' mais au milieu d'une 
grande richesse en or et en argent, le besoin 
se fait sentir chaque fois que l'échange avec 
la métropole ou «vec d'autres parties de 
' l'Europe et de l'Asie est interrompu ; chaque 
fois qu'une gugrte entrave les communications 
maritimes. Vingt - cinq à trente milUons de 
piastres se trouvent, quelquefois accumulés à 
Mexico , taudis que les fabriques et l'exploi- " 
tation des mines sont gênées par le manque 
d'acier , de fer et de mercure. Peu d'années 
avant mon arrivée à la Nouvelle-Espagne , ^ 
le prix du fer étoit monté de 20 francs le 
quintal à 240 ; celui de l'acier , de 80 francs 
à i3oo. Dans ces temps d'une stagnation totale 
du commerce extérieur , l'industrie mexicaine 
se réveille momentanément : c'est alors que 
l'oD, commence à fabriquer de l'acier, àem- 
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ployer les minerais de fer el de mercure <jue 
recèlent les montagnes de l'Amérique ; c'est 
alors que la nation, éclairée sur ses propres 
- intérêts , sent que la véritable richesse consiste 
dansl'abondance des objets de consommation, 
dans celle des choses , et non dans l'accumu- 
lation d'un signe qui les représente. Pendant 
l'avant -dernière guerre «ntre l'Espagne et 
l'Angleterre , ou essaya l'exploitation des 
mines de fer de Tecalitan, près de Colima, 
dans l'intendance de Guadalaxara. Le Tn~ 
buaal demineria dépensa plus de i5o,ooo fr. 
pour extraire le mercure des filons de Saa 
Juan de la Ghîca ; mais les effets d'un zèle si. 
louable ne furent que de courte durée : la 
paix d'Amiens mit fin à des entreprises <]uî 
sembloient douaer aux travaux des mineurs 
une direction plus utile pour la prospérité 
publique. A peine les communications mari- 
times furent-elles rétablies, que l'on préféra de 
nouveau d'acheter dans les marchés de l'Eu- 
ï-ope , le fer , l'acier et le mercure. 

A mesure que la population augmenter? 
au Mexique , et que ses habitans» moins dé^ 
pendansde l'Europe, commenceront à fixer 
leur altentioQ sur la grande variété dé prô- 
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ductioDS utiles que renferme le sein de la 
lerre , le système de l'exploitation des mioes 
changera de fuce : une administration éclairée 
encouragera les travaux qui sont dirigés vers 
l'extraclion des substances minérales d'une 
valeur intrinsèques les particuliers ae sacri- 
fieront plus leurs propres intérêts et ceux 
, delà chose publique à des préjugés invétérés j 
ils sentiront que l'exploitation d'une œioe de 
houille, de l'er ou de plomb, peut devenir 
aussi profitable que l'exploitation d'uo filon 
d'argent. Dans l'étal actuel du Mexique , les 
métaux précieux occupent presque seuls 
l'industrie des colons.; et lorsque, dans la 
suite de ce chapitre,, nous emploierons le 
mot de mine ( real^ t-eal de minas) , il faut 
soùs-entendre , à moins que le contraire ne 
soit expressément énoncé, qu'il s'agit d'une 
. mine d'or ou d'argent. 

. I\J 'étant occupé , dès:ma première jeunesse, 
k étudier l'art de l'exploilalion , et ayant 
dirigé moi-même, pendant plusieurs années , 
les travaux souterrains dans une partie de 
l'Allemagne quL contient une grande variété 
de minerais, j'ai dû être doublement inté- 
ressé à examiner avec soin l'état des mines 
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et des usines de la Nonvelle - Espagne. J'ai 
eu occasion de visiter les célèbres mines de 
Tasço, de Pachnca et de Guanaxuato : j'ai 
l^idéplus d'un mois dans ce dernier endroit, 
dont les filons excèdent en richesse toul ce 
qui a été découvert dans les autres parties du 
monde , et j'ai pu comparer les différentes 
«spèces A'ouvrages d'exploitation du IMexi<jue 
avec ceux que j'avoïs observés l'année pré- 
cédente dans les minesdu Pérou; mais le grand 
nombre de matériaux que j'ai rassemblés sur 
ces objets, ne pouvant être utilement employés 
que réunis à la description géologique du 
pays, je dois en réserver le détail pour la 
relation historique de mon vojage dans l'in- 
térieur du nouveau continent :|ainsi, sans 
entrer dans des discussions minutieuses £t 
purement techniques, je vais me bornera 
examiner dans cet ouvrage , ce qui peut 
conduire à des résultats généraux. 

Quelle est la position géographique des 
mines qui fournissent l'énorme masse d'argent 
que le commerce de la Vera-Cruz fait i::eJIuer 
JBnnuellement en Europe? Cette masse d'ar^ 
gent est-elle le produit d'un grand nombre 
âç petites exploitations éparses, ou peut-on I9 
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considérer comme fourme presque en entier 
par trois ou quatre filons métallifères d'une 
richesse et d'une puissance extraordinaire ? 
Quelle est la quantité de métaux précieux 
exploités annuellement au Mexique? Quel 
est le rapport de cette quantité avec le - 
produit des mines de toute l'Amérique espa- 
gnole? A combien d'onces par quintal peut-oo 
évaluer la richesse moyenne des minerais 
d'argent du Mexique ? Quelle est la propor- ' 
tion entre la quantité de minerais soumis à 
la fonte, et celle dont l'or et l'argent sont 
extraits par la voie de l'amalgamation? Quelle 
est TinOuence da prix du' mercure sur les 
progrès de l'exploitation , et quelle est la 
masse de mercure que l'on regarde comme 
perdue dans le procédé de l'amalgamation 
mexicaine? Peut-on connoitre avec précision 
la quantité de méteanx précieux qui , depuis 
la conquête de Ténochtillan , ont passé du 
royaume de la Nouvelle-Espagne en Europe 
et en Asie ? Est-il probable , d'après l'état 
actuel des travaux d'exploitation , et d'après 
la constitution géologique du pays , que le 
produit annuel des mines du Mexique puisse. 
augmen;ter , ou doit -on admettre , avec 
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plusiears écrivains célèbres , que l'expor- 
tation de l'argent de l'Amérique a déjà atteint 
son maximum? Voilà des questions générales 
dont la solution va nous occuper dans cet 
ouvrage : elles sont liées aux problèmes les 
plus iinportans de l'économie politique. 

Long-temps avant l'arrivée des Elspagaols, 
tes indigènes du Mexique , comme ceux du 
Pérou, connoissoient l'usage de plusieurs 
métaux : ils ne se coutentoient pas de 
ceux qui,, à l'état natif, se trouvent à la 
surface du sol, surtout dans le lit des fleuves 
et dans des ravins creusés par les torrens; 
Us se livroient aussi à des travaux souterrains 
poar exploiter des filons ; ils savoient creuser 
des galeries , percer ^des puits de commu- 
nication et d'airiïge ; ils avoientdes instrumens 
propres à entailler la rochcv Cortez nous 
apprend, dans la relation historique de son 
expédition , qu'au grand marché de Ténoch* 
titlan on voyoit vendre de l'or , de l'argent , 
du ciùyre , du plomb et de Tétain. Les ha- 
bitans de la Tzapoteca et de Mixtecapan ', 
deux provinces qui font aujourd'hui partie 

> Surtout lea babitans des anciennes villes de 
Huaxyacac (Oaxaca), Cojolapan,et Adacuecbahua/av. 
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de l'intendance d'Oaiaca, séparoient l'oraq 
moyen du lavage des terraÎDS d'alluvion. Ces 
peuples payoient leurs tribnls de deux ma- 
nières-, soit en réunissant dans des sacs de 
fuir ou dans de petits paniers tissas de joncs 
très-minces les paillettes oo grains d'or natif, 
soil en fondant le métal en barres. Ces barres 
semblables à celles que l'on trouve encore 
aujourd'hui dans le commerce , sont fi^rées 
dans les anciennes peintures mexicaines. Déjà 
du temps de Montezuma, les naturels tra- 
vailloient les filons argentifères de TIachco 
(Tasco), dans la province de Cobiixco , 
et ceux qui traversent les montagnes de 
Tzumpanco '. 

Dans toutes les grandes villes d'Anahnacon 
fabriqnoit des vases d'oret d'argent, quoique 
ce dernier métal fût beaucoup moins estimé 
des Américains que des peuples de l'ancien 
continent. Les Espagnols, lors de leur pre- 
mier séjour à Ténochtitlan , ne pouvoient 
assez admirer l'habileté des orfèvres mexi- 
cains , parmi lesquels on regardoit comme 
les plus célèbres ceux d'Azcapozalco et de 

^Clavigero, I, 43; II, i»5, i65; IV, 2o4., 
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CSiolula^ Lorsque Montezuma , séduit par une 
extrême crédulité , reconnut dans l'arrivée 
des hommes blancs et barbus l'accomplis- 
sement "de la prophétie mystérieuse de 
Quetzalcoatl ', et qu'il força la noblesse 
aztèqu^ de prêter hommage au roi d'Espagne, 
la quantité de métausprécieuxoflèrteàCortez 
fut évaloée à Li valeur de 162,000 pesos. de 
orà. « Outre la grande masse d'or et d'argent, » 
dît le conquistador j dans sa première lettre 
à l'empereur Charles-Quint ', « on me pré- 
« senta des ouvrages d'orfèvrerie et de bi- 
« jouterie si précieux , que , ne voulant pas 
- « les laisser fondre , j'en séparai pour plus 
« de cent mille ducats pour les offrir à votre 
K altesse impériale. Ces objets étoient de la 
•< plus grande beauté , et je doute qu'aucun 

■ autre prince de la terre en ait jamais pos- 
« sédé de semblables. Afin que votre altesse 

■ ne puisse croire que j'avance des choses 

* Voyez mon oarrage intitulé ; F'ues des CordilUret 
des -^ndeSj et JHotuimens des peuples indigènes d» 
l'Amérique , p. 3o. 

. ' Lorertzana, p. 99. Le butîn en or que les Espa- 
gools firent aprës la prise de Ténochtillan , ne fut 
évalué qu'à i3o,OOo oastellanos de oro (l. o. , p. Soi). 



Upl.z.U:y Google 



3oa iivHE . tv , 

■ fabnleuses , i^ajoate que tout ce cpie pro ■ 
> duisent la terre' et l'Océan , et dont le roi 

• Montezuma pouvoit avoir connoissance « 

■ il l'avoit fait imiter en or et en argent, en 
« pierres fines et en plumes d'oiseanx, el le 
« tout dans une perfection si grande , que 
«V l'on crojoit voir les objets mêmes. Quoir- 
« qu'il m'en eût donné une grande partie 

• pour votre altesse j je fis exécuter par le* 
« naturels plusieurs autres ouvrages d'orfé- 

-« vrerie en or, d'après des dessins que je 
<■ leur fournis, comme des images de saints^ 
« des crucifix , des médailles et des colliers. 
« Comme le quint, ou le droit sur l'argent 
« payé à votre altesse , fit plus de cent marcs , 
« j'ordonnai que les orfèvres indigènes les 
« convertissent en plats de diverses grandeurs, 
« en cuillères, en tasses et autres vases à boire. 
« Tous ces ouvrages furent imités avec la 
o plus grande exactitude. » En lisant cepa&i 
sage , On croit entendre le récit d'un ambas- 
sadeur européen envojé'à I;i Chine ou au , 
Japon. Il seroit cependant difficile d'accuser 
d'exagération le général espagnol, quand on 
considère que l'empereur Charles - Quint 
pouvoit juger par ses propres yeux de la 
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perfection ou de l'imperfection des objets 
qui lui furent envoyés. 

L'art de la fonte avoit aussi fait des progrès 
considérables parmi les Muyscas , dans le 
rojaume de la Nouvelle-Grenade , parmi les 

. Péruviens et les habitans de Quito. Dans ce 
dernier pajs , on a conservé , pendant plu- 
sieurs siècles , dans la trésorerie royale ( en 
caxas reaies ) , des ouvrages précieux de 
l'ancienne orfèvrerie américaine. C'est depuis 
un petit nombre d'anuées seulement, quej 
par un système d'économie que l'on peut 
appeler barbare , on a fondu ces ouvrages , 
qui prouvoient que plusieurs "peuples du 

' nouveau continent étoient parvenus à un 
degré de civilisation bien supérieur à celui 
qu'on leur attribue généralement. . 

Les peuples aztèques tiroient, avant la 
conquête , le plpnjb et Yétain des filons de 
TIachco (Tasco) , au nord de Chilpansiugo 
et IzmiquOpan; le cinabre, qui servoit de 
couleur aux peintres , leur étoit fourui par 
les mines de Chilapan. De tous les métaux^ 
le cuivre étoit celui qui étoit employé le plus 

' communément dans les arts mécaniques ; il 
remplaçoit jusqu'à un certain poin^ le fer e^ 
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Tacier : les armes, les haches, les ciseaux, 
tous les oulils étoient faits avec le cuivre tiré^ 
des montagnes de Zacatollan et de Gohuixco. 
Partout sur le globe l'usage de ce dernier 
métal paroît avoit précédé celui du fer, et 
l'ahondaiicc du cuivre à l'état natif, dans les 
parties les plus septentrionales de l'Amérique, 
peutavoirconlribuéà la prédilection extraor- 
dinaire avec laquelle les peuples mexicains, 
issus de ces mêmes régions, l'ont constamment 
employé. La nature offroit aux Mexicains ' 
d'énormes masses de fer et de nickel : ces 
masses , qui se rencontrent éparses sur la 
surface du sol , sont fibreuses , malléables et 
d'uue ténacité si grande ; que l'on ne parvient 
qu'avec beaucoup de difficulté à en séparer 
quelques fragmens à l'aide de nos outils 
d'acier. Le vrai fer natif, celui auquel on ne 
peut pas attribuer une origine météorique , 
et qui est constamment mêlé de plomb et de 
cuivre , est infiniment rare dans, toutes les 
parties du globe ; par conséquent , it ne faut 
pas s'étonnner qu'au commencement de la 
civilisation, les Américains , comme la plupart 

» Voyez ci-desius , T. II , p. 384. 
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■des autres peuples , aient fixé leur attention 
plutôt Sur le Cuivre que sur le fer. Mais com- 
ment ces mêmes Américains, qOi traitoient par 
le feu ' une grande variété de minerais, 
n'ont-^Is pas été conduits à la découverte du 
fer par le mélange des substances combus- 
tibles avec les ocres rouges et jaunes ^, extrê- 
mement communs dans plusieurs parties du 
Mexique? Si, au contraire , comme j'iilcUnq 
à le croire, ce métal leur étoit connu , com- 
ment ne sont-ils pas parvenus à l'apprécier à 
sa juste valeur ? Ces considérations paroîssent 
indiquer que la civilisation des peuples aztè- 
ques ne datoit pas de très-loin. Nous savons 

> D'après des traditions que )'ai recneillies près A» 
Riobamha , parmi lea Indiens du village de Licaii , les 
anciens babilans de Quito fondoient des minéraux 
d'argent , en les strati&ant avec des charbons , et en 
nôuâlant le feu avec de lotigs roseaux de bambou. 
Vn grand nombi% d'Indiens étoient {tiacés en cercle 
autour du trou qui renfennoit le minerai; de soris 
^e tel courans d'air sortoient de plusieurs roseauX 
à la fois. 

* L'ocre jaune , appelée tecozahuHl , scrroît pour 
la peinture, de même que le cinabre. L'ocre faisoit 
partie des objets qui composoient la b'sle des tribut* 
de Malinallepec. 

in. «O 
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que , dans les temps homéri<|ues> l'usage da 
cuivre prévaloit encore sur celui du fer , 
quoique ce deruier fût connu- depuis long- 
temps. 

Plusieurs savEins distin^és , mais étrangers 
aux connoissances chimiques , ont prétendu 
que les Mexicains et les Péruviens «voient 
un secret particulier pour donoerwne trempe 
au cuivre , et pour le convertir en acier. Il 
n'est pas douteux que les haches et d'autres 
outils mexicains ne fussent presque aussi 
trancbans que des instrumens d'acier; mais 
c'est à l'alliage avec l'étain et non à la trempe^- 
qu'ils dévoient leur extrême dureté. Ce que 
les premiers historiens de la conquête ap- 
pellent cuivre dur ou tranchant, ressembldiC 
au x^>^*f des Grecs et h \'œs des Romains. 
Les sculpteurs mexicains et péruviens exé- 
cOtoient de grands ouvrages dans Xegriinstein 
et le porphyre basaltique le plus dur. Les 
joailliers coupoientet perçoient lescmeraudes 
et d'autres pierres fines , en se servant à la 
fois d'un outil .de métal et d'une poudre 
siliceuse. J'ai rapporté de Lima lin ciseaU 
des anciens Péruviens, dans lequel M. Vau- 
guelin a trouvé 0,94 de cuivre, et 0,06 d'étain. 
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Cet alliage avoitété si bien forgé, que, par 
le rapprochement des moléciJes , sa pesaotear 
spécifique éloit devenue 8,8i5; tandis qiie, 
d'après \ps expériences de M. Briche ', les 
chimistes n'obtiennent ce maxintum de den- 
sité qu'en alliant 16 parties d'étain à 100 par- 
ties de cuivre. H paroît que les Grecs se 
servoient, pour durcir le cuivre , de l'étain 
et du fer à la fois. Même une hache gauloise 
trouvée en France par M. Dupont de Nemours, 
et qui coupe le bois , comme une hache 
d'acier , sans se casser ni se rebrousser , 
tonlient , d'après l'analyse de M. Vauquelin , 
0,87 de cuivre , o,o3 de fer et 0,09 d'étain. 

Ce dernier raétal étant un des moins ré- 
pandus sur le globe , on doit être surprb de 
trouver dans les deux continens l'usage de 
durcir le cuivre par l'addition de l'étain. Un 
seul minerai , et qui n'a encore été trouvé 
qu'à Wheal-Rock, en Cornouaille, la miné 
d'étain sulfurée (zinnkies) , contient du cuivre 
et de l'étain à la fois et à parties égales. Nous 
ignorons si les peuples mexicains exploitoient 
des filons dans lesquels étoient réunis des 

* Joumaldts minea , an 5, p. 881. 
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minerais de cuivre et d'étaio oxidé , ou si c0 
dernier métal, que Ton rencontre dans les 
terrains d'allurion de l'intendance de Gua- 
naxuato , sous la forme globuleuse et fibreuse 

. du holz-zirm, lut ajouté au cuivre pur dans 
une proportion constante. Quoi qu'il en soit , 
îl est certain que le manque de fer se faisoit 
moins sentir chez les nations qui savoient 
allier d'autres métaux d'une manière aussi 
avantageuse. Les outils tranchans des Mexi- 
cains étoient les uns de cuivre , les autres 
d'obsidienne (itztlî). Cette dernière substance 
étoit même l'objet de grandes exploitations , 
dont on reconnoît encore les traces dans une 

. innombrable quantité de puits creusés dans la 
monirt^7ie</i?*co«/eflï/ajprèsdu village indien 
d'Atotonilco el Grande '. 

Outre des sacs de cacao, dont chacun con- 
tenoit trois xiquipilU , ou 34,000 grains; 
outre les patolquachtU , ou petits ballots de 
toile de coton , quelques métaux étoient- 
employés- parn^ï les anciens Mexicains comme 
monnoie, c'est-à-dire, comme signes repré- 
sentatils des choses. Dans le grand marché 

■ ToyM ci-dewus , T. II , p. lâS. 
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de Ténoebtitlan onachetoit toutes sortes de 
denrées , en les échaiijjeaDt contre de la 
poudre d'or contenue dans des tuj'aux de 
plumes d'oiseaux aquatiques. On exigeoit que 
ces lujaux fussent transpareus , pour pouvoir 
reconnoître la grofsseur des grains d'or. Dans 
plusieurs provinces on se servoit , pour mon- 
noie courante, de pièces de cuivre auxquelles 
on avoit donné la forme d'un T. Corlez rap- 
porte qu'ayant entrepris de faire fondre des 
canons au Mexique, et ayant envoyé des 
émissaires pour découvrir des mines d'étain 
et de cuivre , il apprit que dans les environs 
de Tachco (Tlacheo ou Tasco ), les naturel» 
se servoient, dans leurs échanges, de pièces 
d'étain ' fondues, qui étoient minces comme 
les plus petites monnoies d'Espagne. 

Telles sont les notions imparfaites que les 

■ Cortet se plaint daas sa dernière lettre à Gharles- 
QaÎDt , qu'après la prise de la capitale on le laissa sans 
artillerie et sans armes, n Rien , dit-il , ne donne plus 
n d'essortau génie de l'hororae [no kay: cos/i que nias 
a los ingénie» de los komhres af iVn) que le sentiment 
■ (I dn danger. Me voyant dans le cas de perdre ce qui 
■a nous aToit coulé tant de fatigues à acquérir, je 
■ dévots chercher les moyens de fabriquer des eanoos 
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premiers historiens nous ont transmises sur 
l'usage que les naturels du Mexique faisoient 
de l'or, de l'argent, du cuivre, de Tétain, 
du plomb et des mines de mercure. J'ai cru 
devoir entrer dans ce détail, non-seulement 
pour répandre quelque jour sur l'ancienne 
culture de ces contrées, mais surtout pour - 
faire voir que les colons européens , dans le» 
premières années qui ont succédé à la des- ' 
truction de TeLOchtitlâQ , n'ont fait que cuivre 
les indications de mines qui leur étoient don- 
|iées par les indigènes. 

Le rojaume de la Nouvelle-Espagne , dans 
son état actuel , offre près de cinq cents 
endroits (reaies y reatitos) célèbres par les 
exploitations qui se trouvent dans leurs alen- 
tours. Plus des deux tiers de ces endroits 
sont indiqués dans la carte générale du pajs, 

« aveo les matériaux trouvés dans le pa^a même. > 
Je consignerai ici le passage remarquable dans lequel 
Cortez parle de l'étain pomme monnoie : « Topé entre 
K Ing naturales de una proTÎncia que se dice Tachco 
(c ciertas fiiecezuelaa de eatano a manera de moneda 
« muy delgada j procedlendo en mi pesquïsa hallâ 
|i que en la dicba prov incia y aun en otras se trataba 
« pormonti/a. » {Zartnzana,f. 379, J. XVU.) 
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placée à la tètë de mon Âda^^iesicaîn, II est 
probable que ces 5oo reaies comprennent 
près de trois injfle mine» X-Osnas), en dé- 
signant par ce nom l'ensemble des ouvrages 
soutérraèfS ti^Às^bOià L'et|>h)itation (l'un 
ou de plusieurs 'gttes métalliques, et qui 
communiquent les uns a'nx autres. Ces mines 
sont div^sçes en 37 districts c)il£\rr.on<ïi$sei»ei)s; 
auxquels sont préposés autant de conseils 
4^; if^nes j appelés Dipiifa^i^nes:de ju^iM. 
Nm^. r£uiiÙK)as. dgbos qti jm^itte .taHedu les 
noms àe t^Viputacio^aes j eticalui'^dês :^s/é« 
de imitas qui se trouvent dans les douze 
iotCBdauces d« la NouTeUe-Ëspf^ne. Les 
matériaux qui ont servi pour ce travail , sont 
tirés en partie -d'un mémoire ' manuscrit que 
le directeur .du conseil supérieur des mines, 
Don Fausto d'Elhu^^ar, a dressé pour le vice- 
tôi comte de ReviÛagigedo. 
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TABtEAU GÉIIÉRÀL 

DES MINES 
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 



I. INTENDANCE DE GUANAXTJATO, 

Depuis les so** 55' jasqu'aus 21» 3o' de IMÎ- 
tude boréale, et depuis ios^'56' jusqu'aux 
io5?4^' de longitude occidentale. 

Xfiputwiflnes de mineria^ ou arroadissèmenst 

1. GuÀllAXTUTO. 

Meales , ou endroits environnes de mines ; 
Guânaxuato. Villalpando. Monte de Saa 
Nicolas. Santa Rosa. Santa Aoa. San 
Antonio de las Minas. Comanja. Gapulio. 
CbmanjUla. Gigante. San Luis de la Paz. 
' San Rafaël de los Lobos. Durasno. San 
Juan de la Ghica. Rincon de Gepteoo. 
San Pedro de los Pozos. Palmar de Vega, 
San Miguel el Grande. San Felipe* 
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ÏI. IHTENDANÇE DE ZACÀTECAS, 

Depuis les 22° 20' jusqu'aux 34?,35' de lati- 
tude boréale, et depuis io5° la^iuïi^'aux 
io5" 9' de longitude occidentale. 

Diputaciones de mineriaj ou arrondisserftens. 

2. Zacatbca.s. 

3. SOMBREhETE. ■ 

4. pRESMILtO. 

5. Sierra, de Piros. 

Reaies p ou endroits environnés de mines : 
Zacatecas. Guadalupe de Veta Grande. 
San Juan Baupttsta de Panuoo. La ^inca. 
Sombrerete. Madrono. SanPàotaleoQ de 
la Noria. Fresnillo. San Demetrio delos 
Plaleros. Gerro. de Santiago. Sierra de 
Finos. La Sauceda. Cerro de Santiago. 
Mazapil. 

m. IHTENDANCE DE SAN LUIS POTOSI , 

Depuisles22<» l' jusqu'aux 27'» 11' de latitude 
boréale , et depuis les loo"* 35' jusqu'aux 
lûS^ao' de longitude occidentale. 
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Diputaciones de mineria, ou arrondissemens. 

6. Catorce. 

7. Sah Luis Potosi. 

8. Ghabcas. ■ 

9. Ojogalieiite. 

io. Sah Nicolas de Croix. ■ ' 

Reaies , ou endroits environnés de mines : 
La Purissima GoncepcioD de Âkmos de 
Catorce. Matehuala. Gerro del Potosi. 
San MartiQ Bernalejo. Sierra Negra. Tiile. 

'. San Martin. Saota Maria de las Charcâs. 

. 'Baoïos. 0)ocalieDte. Gerro de San Pedro. 

... Mltânzillas. San Garlos de Vallecillo. 
San Antûnio de la Yguana. Santiago de 
las Sabisas. Monterej. Jesusde-Bio Blanco. 
lààs Satinas. Bocca de Leones. San Nicolas 
de GroÎK. Borbon. San Joseph Tamau- 
Ijpan. Nuestra Senora de Guadalupe de 
i^hue. La Purissima Concepcioo de Re- 
villagigedo. ËlVenado. L. Tapona. Gûa- 
dalcazar. 



■ u.a.i.zsd:,.GoOtîlc 



CHXPITKE XI. 3l9 

IV. INTENDANCE PE MEXICO. 

. Depaîsles i8"io''jusqu*aux2i''5o'delatitàde 
boréale, et depuis les loo" 13' îusqa'àax 
io3« 2S' de longitude ocddeotalc. 

Diputaoiones de mineriaj ou aavndisseiMns, 

11, Paçhuca. 
13. El Dootob. 
i5. ZiVâ.PA.a. 

14.. Tasco. 

i5. Zaguauah. ' 

16. Sdltjbpec. 

17. TEHASCALTKPEa 

Reates , ou endroits environnés de mines i 
Pachuca. Real del Monte. Moran. Aïo- 
looilco el Ghico. Atolonilco el Grande. 
Zimapao. Lonip del TQrp.. Las Gaàas. San 
Joseph del Oro. Verdozas. Gapula. Santa 
' Rosa. El Potosi. Las Horaosas. El Doctor. 
Las Alpujarràs. El Pînal, ou los Amotes. 
Huascazoluya. San Miguel del Rio Blanco. 

' Las Aguas. Maicoui. San Ghristobal^. Gar- 
donal. Xacala. JutchiQaa et Gronde. San 
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Joseph del Obraje Viejo. Gerro Blaaco. 
Gerro del iSotoIar. San Francisco Xichu. 
Jésus Maria de la Targea. CorooiUa , ou U 

- Purissima Coocepcion de Tetela del Rio. 
Tepantillan. San Vicenle. Tasco. Tehuilo-r 
tepec. Goscallan. Haucingo. Hùautla. So- 

. fchipala. Tedilco. San Esteban. Real del ' 
Limon. San Geronimo. Temascaltepec 
Reaide Ariba. LaAIbarrada. Ystapa-Oco- 
tepec. Ghalchitepèque. Zacualpan. Tecica- 
pan. Ghontalpa. Santa Gniz de Aztilciques. 
Sultepec. Juluapa. Papaloapa. Los Oeotes. 
GapulateDgo. Alcozauca. Totomixtiahnaca. 

V. INTENDANCE DE GUADALAXARA, 

Depuis les 19*0' jusqu'âuxaS" 12' de latitude 
boréale , et depuis les lo?" 5o' jusqu'aux 
108* o' de longitude occidentale. 

Diputaciones de mineiia , ou arrondissemeHS. 

18. BoLAHOS. 

19. AsiBITTOS DE ÏBAtlRA. 
30. HOSTOTIFAQCILLO. 

Reales^ ouendroits environnés de mines :^o\a~ 
Sos.XaIpa. San Joseph de Guicfaicbila. Santa 
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. Maria deOuadalupe, oudelaYespa. Asie»- 
tosde Ibarra. Sao. NicoLis de los ÂDgeles. La 
BâUena. Tal|)aD. Hostotipàquillo. Gopala. 
Guaxacatan. Amaxac. Limon. Tepaote- 
ria. Ibcotan. 'Tecomatan. Ahuacataocillo. 
GuUotitâD. Platanarito. Santo Domiogo. 
luchîpila. Mezquital. Xiilpa. San Joseph 
Tepostitlan. GuaoLinaogo. San Nicolas del 
Roxo. Amatlan. Nalividad. San Joaquin. 
Santissima Trinidad de Pozole. Tttle. 
Motage. Frontal. Los ÂiUones. Ëzatlan. 
Posession. La Serraoilla. Aquitapilco. 
Eliso. Ghimallitan. Santa Fe. San Rafaël. 
San Pedro Analco. Santa Cruz de los 
Flores. 

VI. INTENDANCE DE DURANGO. 

Depuis les 23" 5^' jiisru'aux2g"5' delatitude 
boréale, et depuis les lo^" k'^' jusqu'aux 
iio^o' de longitude occidentale. 

Diputaciones de minetia , ou arrondissemens. 
31. Ghihua.hua. 

33. FaRRAL. 

25. guasisambt. . 
34- gosiguikiachi. 
35. Batopilas. . 
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Reaies , ou endroits eTwi'ronnés de mines î 
San Pedro de Batopilas. Urùachi. Cajurichi. 
Nuestra Senora de Loreto. San Joaquin 
de los Airieros. El Oro de Topago. San ■ 
Juan Nepomuceno. Nuestra Senora del 
Monserratè del Zapote. Uriqnillo. San 
Augustin. Nuestra Senora del Monserrate 
de Urique. Guarisamey. San Vicenle. 
Guadalnpe. GaviJanes. San Anlonio de las 
Ventanas. San Dimas. San Joseph deTayoI- 

■ tita. Cosiguiriachi. Rio de San Pedro. 
Cïiihoahua el Viejo. San Juan de la Ciene- 
giiilla. Maguarichi. Caxuriclii- San José del 
Parral '. Indehè. Los Sauces. Nuestra Senora 
de Li Merced del Oro. Real deTodbs Santos.- 
San Francisco del Oro. Santa Barbara. 
San Pedro. Huejoquilla. Los Penoles. La 
Cadena. Cuencamè. San Nicolas de Yer- 
vabuena. La ConcepcioD. Santa Maria de , 

» Sur quelques épreuTCS de ma carie géin;i;ale cle 
la nouvelle -Espagne , le nom de Parral se trouve 
confondu avec celui du village de Valle San Barto- 
lome. C'est le signe par lequel est désigné le chef-lifu 
d'un conseil provincial des mines, qui indique la vraie 
position du Parral, telle qu'on la trouve dûjà sur la 
c^rte itinéraire, PI. 7 de l'Atlas mexicain. 
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las Nieves. Ghalchihuites. Santa Gataliaa. 
Saa Miguel del Mezqaital. Nuestra SeSora 
de los Dolores del Orito. San Juaa del Rio. 
San Lucas. Paauco. Avînito. San Francisco 
de la Silla. Texamen. Nuestra Senora de 
. Guadalupe de Tezame. San Miguel de 
. Goneto. Sianori. Ganelas. Las Mesas. Saba- 
tinipa, ou Matabacas. Topîa. San Rafaël 
de las Flores. £1 AJacran. La Lagart^a. 
San RamoQ. Santiago de Mapimi. > 

VII. INTENDANCE DE SONORA, 

Depuîsles23» iS' jusqu'aux Si" 20' de lati- 
tude boréale, et depuisles 1 o;" 4^ ' jusqu'aux 
iiS^ao' de longitude occidentale. 

Viputaçiones de mineria f ou arrondîssemens. 

26. Alahos. 

. 37. GOPALA. 

. aS. GosALA. 
29. Sait Francisco Xavier de la HuERtA. 
5o. Gdadalupb db la Pderta. 

3l. SaHTISSIMATbIIIIDAD DePeRa BIiANCA. 

52. Sa» Fahcisco Xatier de Alisos. 
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Reales, ou endroits environnés de mines S 
San Joseph de Copala.' Real del Rosario. 

. Plomosas. Saata Rosa, oa las .Adjuntas. 
Apomas. San r^icolas de Panuco. Santa 
Rita. Trancito. Gharcas. Limon. Santa Rosa 
de las Lagunas. Tocuistita. Corpus. Rejes. 
Cosala. Palo Blanco. £1 Gaxon. Santiago 
de les Gaballeros. Sao Antonio de Alisos. 
San Roque. Tabahuetc. NorolaL Los Moli- 
nos. Surutato. Los Carcamos. Saa Juan 
Nepomuceno. Bacatopa. Loreto. Tenoriba. 
Aguacaliente. Monserrate.. Sivirijoa. Ba- 
ro jeca.Yecorato. Zataque. Cerro Colorado, 
Los 'Alamos. Guadalupe. Rio Chico. La 
Concepcion de Hajgamè. SanUssîma Tri- 
nidad. LaVentana, ou Guadalupe. Sara- 
cachi. San Antonio de la Huerta. San 

. Francisco Xavier. Hostimuri. Qoisaani. El 
Aguiige. Higane. San José de Gracia. El 
Gafailan. El Populo. San Antonio. Todos 
Santos. El Carizal. Nacatabori. Racuach, 
San BdefoDSode Gieneguilla. SanLorenzo. 
Tïacumim. Cupisonora. Tetuachi. Baso- 
cbuca. Nacosari. Bacamuchi. Gucurpe. 
Alotepore. 
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VIII. INTENDANCE DE TALLADOLID, 

Depuis les 1 8" 2 5 ' jusqu'aux 1 9" 5o ' de latitude 
boréale, et depuis les 102° i5' jusqu'aux 
lo^^So' de longitude occidentale. 

Diputationes demineria, ou arrondissemens. 

33. Ahgahgoeo. 

34. Ihguaram. 

35. ZlTAQ0ARO. 

36. Tlalpujahua. 

Reaies , ou endroits environnés de mines : 
, Angangueô. El Oro. Tlapaxaliua. San Au- 
gustin de OzumatlaQ. Zitaquaro. Istapa. Los 
Santos Reyes.lSanla Rita deChirangangeo. 
El Zapote. Chachiltepec. Sanchiqueo. La 
Joya. Paquaro. Xerecuaro.. Curucupaseo. 
Sinda. Inguaran. San JuanGuetamo. Ario. 
Santa Clara. Alvadeliste. San Nicolas Apu- 
pato. Rio delOro. Axuchitlan. SantaMaria 
del Carmen del Sombrero. Favor. Chi- 
chindaro. 
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IX. INTENDANCE D'OAXACA, 

Depuisles 16" 35' jusqu'aux 17" 35' de lati- 
tude boréale , et depuis les 98" 1 3 ' jusqu'aux 
100" o' de longitude occidentale. 

Diputaciones de mineria, ou arrondtssemens. 

37. Oaxaca. 

Reaies , ou endroits environnés de mines : 
Zotaga. Talea. Hueplotidan. La Aurora de 
Iztepexi. Yillalta. Ixtian. Betolatia. Hui- 
tepèque. Rio de San Antonio. Totomistla. 
■ Sao Pedro Nesicho. Santa Gatalioa. Lâcha- 
teo. San Miguel Amatlan. Santa l^irla 
lavecù. San Mateo Gapulalpa. San Miguel 
. de las Feras. 

X. INTENDANCE DE PUEBLA, 

Depuis les iS^iS' jusqu'aux 20" 25' de lati- 
tude boréale , et depuis les 99" 45 ' j usqu 'aux 
100" 5o' de longitude occidentale. 

Mines éparses : La Caiîada. Tulincingo. San 
Miguel Tenango. Zautla. Barrancas. Alat- 
laoquetepec. Temetzla. Ixtacoiazlittan. 
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XI. INTENDANCE DE VERA-CRUZ, 

Depuisles 30''o' jusqu'auxai" i5' de latitude 
boréale, et depuis les 99° o' jusqu'aux 
ioi"5' de longitude occidentale. 

Mines éparses : Zomelahuacan. Giliapa. Sao 
Antonio de Xacala. 

XII. ANCIENNE CALIFORNIE, 
Mine : Real de Santa Ana. 

Ceux qui ont étudié la constitution géolo- 
gique d'un pays de mines très>étendu , savent 
qu'il est presque impossible de réduire à des 
idées générales les observations faites sur 
une grande variété de couches et de filons 
métallifères. Le physicien peut distinguer 
l'ancienneté relative des ài\etses Joritialions : 
il parvient à découvrir des lois dans la strati- 
fication des roches , dansl'iden tité de.s couches, 
souvent même dans l'angle que (ont ces der- 
nières , soit avec l'horizon , soit avec le méri- 
dien du lieu ; mais comment reconnoître les 
lois qui ont déterioioé la disposition des mé' 
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taux dans le sein de la terre , la puissance, la 
direction et l'inclinaison des filons , la nature 
de leur masse, et leur structure particulière ? 
Comment tirer des résultats généraux de 
l'observation d'une multitude de petits phé- 
nomènes qui ont été modifiés par des causes 
purement locales , et qui paroissent être les 
effets d'un jeu d'affinités chimiques , dont 
l'action étoil circonscrite sur un très -petit 
espace ? Ces difficultés augmentent lorsque, 
comme dans les montagnes du Mexique, les 
filons , les couches et les amas ( stockwerke ) 
se trouvent épars dans une infinité de roches 
de mélange et de farmation très-diflKrentes. 
Si l'on possédoit une description exacte des 
quatre ou cinq mille filons qui sont actuelle- 
ment exploités dans la Nouvelle-Espagne, ou 
qui l'ont été depuis deux siècles, on recon- 
Doftroit sans doute, dans la masse et dans la 
structure de ces filons, des analogies qui iodi- 
queroient une origine simultanée: on trou- 
veroit que ces masses ( gangausfûllungen ) 
sont en partie identiques avec celles que 
-présentent les filons de la Saxe et de la Hon-- 
grie , et sur lesquels le premier minéralogiste 
du siècle, M. Werner, a répandu tant de 
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luDiières. Mais uoos sommes bien loin encore 
de coonoître les montagnes métallifères -da 
Mexique , et, malgré le grand nombre d'ob- 
servations que j'ai pu recueillir par moi-^nême, 
en parcourant le paj3 dâQs différentes direc- 
tions , sur une longueur de plus de quatre 
ceiktA lieues, je ne hasarderai point d'esqnissec 
le tableav général des mines mexicaines con- 
sidéré sous des rapports géolt^ques. J« me 

' bornerai à indiquer les roches qui fournissent 
la miijeure partie des richesses de la Nouvelle^ 
Espagne. 

.'.Dans l'état actuel du pays , îesjîlons sont 
Tobjet des exploitations les plus considérable»; 
les minerais di^xosés en couches ou en amas 
y sont assez rares. Les filons mexicains 

-se trouvent, pour la plupart, dans des 
Tocbês pdmitit/es et dans celles de transitioA 
( urwad.ûéer^angs-gfftirge ), moins com- 
munément dans les montagnes de.Ësrmation 
seeçn4^ire , qui n'Occupent use vaste éteadue 
de- tërcain qu'au nord du tropique du^aucer, 
àl'est.du Rjodel Noi?té, dans le ;bas6in. 4% 
Sfisùsàpi ,' et à Touest du Nouveau-SJ^:fique » 
daoB.les plaines qui. sont arre>séesi,p9c les 
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rivières de Zaguananas et de San Bueoaven- 
tura, et qui abondent en sels muriatiqnes. 

Dans l'ancien continent , le granité , le 
gneiss et le schiste micacé ( glimmevsckiefer) 
constitusQt la crête des hautes chaînes de mon- 
tagnes. Ces mêmes roches paraissent rarement 
au four snr le dos des Cordillères de l'Amé- 
rique , particulièrement dans la partie centrale 
contenue entre les 18 et aa^degrés de latitude 
" boréale : des couches d'une épaisseur énorme 
de porphyre amphibolique , de griinstein ', 
d'amygdaloïde, de basalte, et d'autres for- 
mations trapéennes , y recouvrent le granité, 
et le cachent aux'yeux du géologue. Les côtes 
d'Acapulco sont formées de roches grani- 
tiques. En montant vers le plateau de Mexico , 
on voit ces dernières percer le porphyre pour 
kl dermèrefois, entre Zumpango et Sopilote: 
plus à l'est , dans la province d'OaKaca , le 
granité et le gneiss s'élèvent dans -des plateaux 
d'une étendue considérable , et qui sont tra- 
versés par des filons aurifères. L'étaia, qui est , 
après le titane , le schéelin et le molybdène , 
le métal le plus ancien du globe, n'a. cepen- 
dant, que je sache, pas encore été observé 
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dans les granités da Mexique ; car lelain 
fibreux ( woodtin ) du Gigante appartient à 
des terrains d'alluvion , et les filons d'étain 
de la Sierra de Guanaxuato se trouvent dans 
des montagnes de porphyre. Dans lesmioes 
de Comànja, un sjénîte qui parott d'ancienne 
formation , renferme un filon argentilere: 
celui de Guanaxuato, le plus riche de toute 
l'Amérique , traverse un schiste primitif 
(thonschiefer) qui passe souvent au schiste 
talqueux ( talkschiefer ) : la serpentine de " 
Zimapan paroit dénuée de métaux. 

Les porphyres du Mexique peuvent être 
considérés en grande partie comme des roches 
éminemment riches en mines d'or et d'argent. 
C'est un des problètnes de géologie les^lu» 
difficiles à résoudre , que de déterAiine( leyr 
ancienneté relative: ce qui les caractérise tous, 
c'est la présence constante de l'amphibole et 
l'absence du quartz , si commun dans les 
porphyws primitifs de l'Europe , surtout dans 
ceux qui forment des couches dans les gneiss. 
he-Jebispath commun se présente rarement 
danp lés porphyres mexicains ; il n'est propre 
qu'an* formations les plus anciennes, àcelles 
dePaçhocày deRealdelMonteetdeMoraa, 
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doDt les filons fournissent deux fois autant 
d'argent que la Saxe entière. Le plus $ouvent 
OD ne découvre, dans les porphyres de 
l'Amérique espagnole, que au feldspatitvi- 
trtux. La roche qui est traversée, par le riche 
filon, aurifère de Villalpando, près de Gua- 
saxuato , est un porphyre dont la base se 
rapproche da ^/ût^jtem (phonolite), et dans 
lequel l'amphibole est extrêmement rare. 
Plusieurs de ces. terrains de la Nouvelle- 
Espagne offrent de grandes analogies avec 
les roches problématiques de la Hongrie , 
que M. de Born a désignées par la dénomina- 
tion très-vague de saxum metallifenim. Les 
filons de Zimapan, qui sont les plus instruc- 
tife sous le rapportde latbéorie desg'i'tejde 
minerais^ traversent des. porphyres à base de 
grii^stfin, porphyres qui paroissent appar- 
tenir : aux roches trapéennes de nouvelle 
forniatipn. Ce sont ces mêmes filons du 
district de Zimapan , qui offrent aux collec- 
tions oryctognostiques une grande variété de 
minéraux intéressans , tels que.. la zéolithe 
fibreuse, la slilbite, la grammatite, la pyc- 
nite , le goufre natif,, :1e spath fluor, la 
.baryte j l'aisbeste subér^rme, le». .grenats 
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ycTti , le carbonate et le chromate de plomb , 
l'orpiment , la cbrjsoprase , et une dou^ 
Velle espèce d'opale de la plus rare beauté, 
que j'ai fait connoître en Europe , et que 
MM. Karsten et Klaprolb opt décrite sous 
le nom de Feuer^Opal. 

Parmi les roches de transition qui ren- 
ferment de» minerais d'argent, on peut citer 
le calcaire de transitioD . ( ûbergangskal/c- 
stein) du Real dfi} Gardonal, de Xacala et 
de Lomo del Toro , au nord de Zimapaa. 
Pans le dernier de ces endroits, ce ne sont 
pas des filons que l'on exploite , mais des amas 
de galène, dont quelques nids ont donné, 
dans un court espace de temps , d'après 
.l'observation de M. SoDneschmidt, plus 
de 134000 quintaux de plomb, ha graut- 
■wakke, d\.\.evnwiïX.'àyçc\egrauwakkeit'Schiefe!;, 
n'est pas moins riche en métaux au Mexique 
que dans plusieurs parties de l'Allemagne. 
-C'est dans cçlte, roche, dopt la, formation a 
, précédé imaiédialement , ceUe des roches 
secondaires, que paroissent se trouver pluî- 
■ sieurs filons de Zacatecas. , , . 

A mesure que le nord du Mexique sera 
parcouru par des géologues i^ruils , on 
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reconnoUra que les richesses métalliques du 
Mexique n'appartiennent pas exclusÏTement 
aux terrains primitifs et aux montagnes de 
transition , mais qu'elles s'étendent aussi à 
celles à^ formation secondaire. J'ignore si le 
plomb qui s'exploite dans la partie orientale 
de l'intendance de San Luis Potosi se trouve 
en filons ou en couches ; mais il paroit certain 
que les filons d'argent du Real de Gatorce , 
comme ceux do Doclor et de Xaschi , près de 
Zimapan , traversent la pierre calcaire alpine 
( alpenkalkslein) : cette roche repose sur un 
poudingue .à ciment siliceux, que l'on peut 
regarder comme la plus ancienne des forma- 
tions secondaires. Le calcaire alpin et le cal- 
caire du Jura (jurakaîkstein ) renferment 
les célèbres mines d'argent de Taaco et celles 
deTehuilotepec , dans l'intendance de Mexico; 
et c'est dans Ces roches calcaires que les non»- 
breux filons qui sont dans ce pays l'objet 
d'une cxploiltiùon très-aocieone> ont montré 
le plus de richesse. Ils sont plus stériles dans 
les ifm/ej de schiste primitif («/^(AonscAi^r), 
qui , comme on le reconnoit dans le Cerro de 
San Ignacio , sert de base aux formations 
secondaires. 
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n résulte de cet apt^rçu général des gttes 
métallifères (^ ersfîihrende lagerstatte) , que 
les Cordillères du Mexique offrent des filon» 
dans une grande variété de roches, et que 
celles qui fournlssCDl dans le moment actuel 
la presque totalité de l'argent exporté annuel- 
lement de la Vera-Gruz, soDtle schiste primi- 
tif, la grauwakke et la pierre calcaire alpine , 
traversés par lesjilons principaux de Gua- 
naxuato> de Zacatecas et de Catorce. C'est 
aussi dansun schiste primitif {ur-ikonsckiefer), 
sur lequel repose du porphjre argileux conte- 
nant des grenats , que sont renfermées les 
richessesduPoïosi, dans le royaume de Bue- 
nos-Ayres. Au Pérou , au contraire , c'est dans , 
la pierre calcaire alpine que se trouvent les 
mines de Gualgajoc ou de Chota , et celle de 
Yauricocha ou de Pasco , qui , ensemble , 
rendent annuellement deux fob autant d'ar- 
gent que toutes les mines derAllemagne. Plus 
on étudie en grand la constitution géologique 
du globe , et plus on reconnoîl qu'il existe 
à peine une roche qui , dans de certaines 
Contrées , n'ait été trouvée éminemment mé- 
tallifère. Le plus souvent la richesse des filon» 
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est indépendante de la nature des couches que 
ces filons traversent. 

On observe dans les mines tes plus célèbres 
de l'Europe, que les travaux souterrains se 
dirigent ou sur une multitude de filons peu 
puissans, comme dans les montagnes primi- 
tives de la Saxe, ou sur un très-pelit nombre 
de gîtes de minerais d'une puissance extraor- 
dinaire , comme à Glausthal , au Harz, et prés 
de Schemnitz, en Hongrie. Les Cordillèresdu 
Mexique offrent de fréquens exemples de ces 
deux genres d'exploitation ; cependant les 
districts de mines dont la richesse a été la plus 
constante et la plus considérable , ceux de 
Guanaxuato , de Zacatecas , et de Real del 
Monte , ne présentent chacun qu'un seul filon 
principal {i>eta madré). Oa cite àFreiberg, 
comme un phcDomène remarquable, le filou 
appelé halsbrukner spath y ■àonxli.^msiaxyce 
est de deux mètres^ et qui a été reconnu dans 
une longueur de 6200 mètres. La veta madré 
de Guaxanuato , dont il a été extrait dans 1^ 
derniers dix ans plus de six millioo» de marcs 
d'argent , a une puissance de 4o à i\^ mètres : 
elle est exploitée depuis Sauta Xsabella et San 
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Bruno, jusqu'à Buenavista, sur une longueur 
deplasde 12,700 mèlres. 

Dans l'ancieu continent , les filoDS de Frei- 
berg et de Clausthal, qui traversent des mon- 
tagnes de gneiss et de grauwakkc , viennent 
sa jour dans des plateaux dont l'élévation au- 
dessus du niveau de la mer, n'est que de 
35o et 570 mètres : cette éléralion peut être 
regardée comme la hauteur moyenne des 
, mines les plus abondantes de l'Allemagne. 
Dans le nouveau continent , les richesses mé- 
talliques sont déposées par la nature , sur le 
dos même des Cordillières , quelquefois dans 
des sit«s peu éloignés de la limite des neiges 
perpétuelles.Les exploitations les pi us célèbres 
du Mexique se trouvent à des hauteurs abso- 
lues de iSoo à 3ooo mètres. Dans les Andes, 
les districts des mines de Potosi, d'Oruro, de 
la Paz, de Pasco et de Gualgayoc, appar- 
tiennent à une région dont l'élévation surpasse 
celle des plus hautes cimes des Pyrénées. Près 
de la petite ville de Micuipampa , dont la 
grande place, d'après ma mesure, est élevée 
de 36i8 mètres au-dessus du niveau delà mer, 
un amas de minerai d'argent, connu sous !ë 
nom du Cerro de Gualgajoc, a offert d'im- 
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menses richesses dans ses afQenremens , à une 
hauteur absolue de 4ioo mètres. 

Nous avons exposé dans un autre endroit ', 
combien il est avantag'eux pour l'exploitation 
des iilines du Mexique, que les ^les métal- 
lifères les plus importans se trouvent dans 
une région moyenne dont le climat ne s'op- 
pose pas à l'agriculture et au développement 
de la végélation. La grande ville de Gua- 
naxuato est placée dans un ravin dont le fond 
est un peu au-dessous du niveau des lacs que 
renferme la vallée de Téoochtitlaa. Nous 
ignorons les hauteurs absolues de Zacateca» 
et du Real de Gatorce. Ges deux endroits 
sont situés sur des plateaux qui paroissent 
plus élevés que le sol de Guanaxuato : ce- 
pendant le climat tempéré de ces villes 
mexicaines , qui sont entourées des mines les 
plus riches du monde , contraste avec le climat 
excessivement froid et désagréable de Micui- 
pampa, dePasco, deHuaQcavelica,etd'autres 
villes péruviennes. 

Lorsque , dans un district depeu d'étendue, 

•Voyet ci-Jessus, Chap. III, T. I, p. a(j3 ; et 
Cliap, IX , p. 11 tic «e volume. 
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par exemple dans celui de Freiberg, en 
Saxe , on compare la quantité d'argeot livré 
annueUemeutà la monBoie, au grand nombre 
des mines qui sont en exploitation , on s'aper- 
çoit au plus léger examen que ce produit 
n'est dû qu'à une petite partie des travaux 
. soulermins , et que les neuf dixièmes des 
mines n'influent presque en rien sur la masse 
totale des minerais arrachés du sein de la 
terre. De même au Mexique, ce n'est que 
d'un très>petit nombre de mines que sont 
tirés les 2,5oo,ooo marcs d'argent qui passent 
annuellement en Europe et en Asie par les 
ports de Vera-Cruz et d'Acapulco. Les trois 
districts que nous avons eu occasion de 
nommer souvent , ceux de Guanaxuato , Za< 
catecas et Catorce , fournissent plus de la 
moitié de cette sommé. Un seul filon, celui 
de Guanaxuato , donne près du quart de tout 
l'argent mexicain, et la sixième partie du 
produit de l'Amérique entière. 

Dans le tableau général qui a été présenté 
plus haut , les mines pTincipales.sont confon- 
dues avec celles dont on oe retire qu'une 
très-petite quantité de métal. La di^roportion 
qu'ofirentces deux classes est sigrande, queplus 
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de ^ des mines mexicaines appartienDent à la 
dernière , dont le produit total oe s'élève pro- 
bablement pas à la somme de 200,000 marcs. 
De même en Saxe, les mines qui environnent 
la ville de Freiberg fournissent annuellement 
près de 5o,ooo marcs d'ai^nt ; tandis que 
tout le reste de VErzgebii^e n'en donne que 
sept à huit mille marcs. Voici l'ordre dans 
lequel se suivent les districts des mines les plus 
riches de la Nouvelle-Espagne , en les rangeant 
d'après la quantité d'argent qu'on en extrait 
actuellement : 

GUANAXUATO, dans l'intendance du même 

noni. 
CATORCE , dans l'intendance de San Luis 

Potosi. 
. ZACÂTEGAS , dans l'intendance du même 

nom. 

Eeal DEL MoHTE , dans l'intendance de 

Mexico. 
BoLAiros , dans l'intendance de Guadalaxara. 
GuARisAHBY, dans l'intendance de Durango. 
SoHBREAEïE , dans l'intendancc de Zacatecas. 
-Tasco , dans J'intendance de Mexico. 
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£atopilas , dans l'inteodance de Durango. ■ 
^ùnapan ,' da.os l'intendance de Mexico. 
Fresnillo, dans l'intendance de Zacatecas. 
Ramos , dans l'intendance de San Luis Potosi< 
Parral, dans l'intendance de Durango. 

Un manque absolu.inent de matériaux exacts 
.pour tracer l'histoire de l'exploitation des 
mines de la Nouvelle - Espagne. Il paroit 
certain quede tous les filons, ceuxdeTasco, 
de ZuUepèque, de Tlapujahua et de Pachuca 
ont été travaillés les premiers par les Espa- 
gnols. C'est près de Tasco , à l'ouest de 
Tehuilotepec , dans le Cerro de la Gompahaf 
que Gortez a percé une galerie d'écoulement 
à travers le schiste micacé auquel est super- 
posé, comme nous l'avons indiqué plus haut» 
du calcaire alpin. Cette galerie , appelée el 
socabon del rej ^ fut commencée dans de$ 
dimensions si grandes, qu'on peut la parcourir 
à cheval , sur une longueur de plus de 90 mè- 
tres : elle vient d'être achevée par le zèle 
patriotique d'un mineur de Tasco, Don Vi- 
cente de Anza , qui est parvenu à couper le 
filon principal à la distance de 55o mètres 
de l'embouchure de la galerie. L'exploitation 
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d«s mines de Zacatecas a suivi de près celle 
des gîtes de minerais de Tasco et de Pacbuca. 
Le filon deSâo Barrtafeè fut attaqué, dès l'anoéé 
i548] par conséquent vingt-huit ans après la 
mort de Mo'nlezuma; circonstance qui doit 
paroilre d'autant plus remarquable, que la 
■vilte de Zacatecas est éloignée en ligne droite 
de plus de loo lieues de la vallée de Ténoch- 
Ullflti. On assure que des muletiers qui voya- 
geoient de îWexico à Zacatecas , découvrirent 
les minerais d'argent du district de Gua- 
naxuato. C'est dans ce dislrict qiie, près de 
la colline bmaltiquc du Cuhilete , la mine de 
San Barnabe offre les travaux souterrains les 
plus anciens. Le filou pribcipal deGuanaxuato 
( îa veto hiadre ) fut découvert plus tard , en 
cirensani les puits de Mi'llado'çi de Rajas. 
Lepnemier de ces poils fut commencé le i5, 
le second, le 16 avril de Tannée i558. Les 
mines de Gonianjas sont sans doute plus 
anciennes encore que celles de Guanaxuato. 
Comuïeie prodoit lolal des mines du Mexique 
n'a été , jusqu'au commencement du dix- 
hiiitième sièele , que dé 600,000 marcs d'or 
et d'argetit par an , on peut en eondut* qu'au 
fceizième, on ne travailla pas avec une Irès- 
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grande actÎTité à l'extractioD dés mioerais. 
Les filons deTasco , Tiapujahua , Zullépëqtie, 
Moran , Pâcfauca et Real del Monte ; ceux 
de Sbmbi'erete , Bqlanos , Batopilas et du 
Rosario, ont offert de temps en temps d'im- 
menses richesses ; mais leur produit a été moins 
uniforme que celui dés mines de Guanaxuato, 
de Zacatecas et de Catorce. 

L'argent extrait dans les 5j districts des 
mines dans lesquels est divisé le rojaumede 
la Nouvelle - Espagne , est versé dans des 
caisses de trésoreries provinciales , établies 
dans les chefs-lieux des intendances. C'est 
par la recette de ces caxas reaies , que l'on 
peut juger de la quantité d'argent que fotir- 
nissent les différentes parties du pays. Yoitâ 
le tableau de onze trésoreries provinciales ; 
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De 1785 à 1789, il est entré dans les caœar 

reaies de 

Gua^naxuato ' 2^69,000 

San LuisPotosi {Catorce, Charcas, 

San Luis Potosi ) i,5i5,ooo 

Zacatecas (Zacatecas, Fresnillo, 

Sierra de Pïnos) i,3o5,ooo • 

■ Mexico (Tasco , Zacualpa , Zulle- 

pèque) i,o55,ooo 

Durango (Chibuahua,Parral, Gua- 

risamey, Cosiguiriachî ) 933,000 

Rosario (Rosario, Cosala, Copala, 

Alamos) t 668,000 

Guadalaxara ( Hostotipaquillo , 

Asientos de Ybarra ) 609,000 

Pachuca (Real del Monte , Mo- 

rao ) i . . . ? 4^55,000 

Bolanos 364,000 

Sombrerete , 32o,ooo 

Zimapan ( Zîmapan , Doctor ). . . . 248,000 
Somme de cinq ans , 9,730,000 

La partie des montagnes mexicaines qui 
produit aujourd'hui la plus grande quantité 
d'argent, est contenue entre les parallèles 
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de TÎDgt-un et de vingt-quatre degrés et demi. 
Les célèbres raines de Guanaxuato ne sont 
-éloignées, en ligne. droite, de celles de San 
Luis Potosi que de 3o lieues : de San LuisPotost 
à Zacatecas il y a 3:4 ; ^^ Zacatecas à jGatorce 
3i , et de Catorce à Durango 74 Heués. H est 
assez remarquable queles richesses métalliques 
de la Nouvelle-Espagne et du P'èroù se trou- 
vent placées dans lès deux hémisphères, 
presque à égale distance de l'équateur. 

Dans la vaste étendue qui sépare les gitcs 
de minerais de Polosi et de la Paz de ceux 
du Mexique , il n'y a d'autres mines qui 
mettent en circulation une grande masse de 
métaux précieux que celles de Pasco et de 
Ghota. En avançant depuis le Cerro de Gual- 
gayoc au nord, on ne trouve que les /at-a^ej 
d'or du Choco , ceux de la province d'Antio- 
quia, et les filons d'argent récemment dé- 
couverts de la Vega de Sopia. il en est de la 
Cordillère des Andes comme de toutes les 
montagnes del'Europè dans lesquelles les mé- 
taux Sç trouvent inégalement répandus. La 
province de Quito et la partie orientale diï 
royaume de la Nouvelle -Grenade, depuis 
les 3* de latitude australe jusqu'au;^ 7° de 
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latitude boréak; l'isthine de PaDama, et les 
montagnes de Guatimala, offrent , sur une 
longueur fie 600 lieues, de vastes étendues 
de terrain, dans lesquelles jusqu'ici aucun 
filon n-'a été exploité avec succès. H seroit 
peu exact cependant d'avancer que ces pays, 
qui en grande partie ont été bouleversés 
par les volcans, sont eolièreineot dénués de 
minerais d'or et d'argent. De nombreux ^fte* 
métallifères j peuvent être cachés par la 
superposition des strates de basalte, d'amjg- 
daloïde , de porphyre à base de grùnstein , 
et d'antres roches que ,les géologues em- 
bffi^ent sous le nom général de formation 
de trqpp. 

Qo^n^ î|ux mii)es mexicaines en particulier, 
on peut les considérer comme formant huit 
groupes ( efz-re/fere ) qui sont presque tous 
placés 00 sur le dos , ou sur la pente occi- 
(jentale ic la ^ordiU,ère 4'Anabuac. L,e premier 
de cesgroupp est celui dont le produit est 
le pluis cpasidérable : il, embrasa les districts 
contigus de Guanaxu^t.oi San Luls.Potosi, 
Clf^rctts, Ca^orce, Zacatecas, Asientos de 
"^barri^ , FresniUo et Spml^rerete. Au second 
appartienpeift, les miD^.sit.ujéçs à l'ouest de 
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la ville de Ijurango:, dç ipême <|ue celles, d%. 
la province de Cinaloa ; cac les; exploitation» 
de G uarisajney, Cpp^la, Çosab, et dg Rcv«Mio, 
spnt assez râpprocbéçs les unes des aulj;%s 
pour quQH doive les îéuniç sous uue m^e-, 
diviiipQ géolpgii^e. Le troisième gçqujpe, 
le plus sepïentriopal- de la IHouvelle-Espagne, . 
est celulduP^irral, qui çofopjçeod Les tnioe^ 
de Cbiihuaiuia et de Cosigyiriachi. H s,'é^ç|i, 
depms;Ie&37' )ùsq,u'a.uç 39,^fgr^s delatitwiie.,, 
Au nord- nord- est de M,b;;ico^? tçQiiLTçirt. 
le quatrièrm et le cinquième groupç,. cçl^ij;, 
defiealJelMooteoadePaçUwa., e*ç«iâ4%! 
Zimapao ou 4" PwK«. Bpl^Soa ( dan^X'inr 
tendance de Guad^Ja^ta^îli Xasco. et Oa^^çg^» . 
sont les points ceotiaiw du sixième, dU; 
septième et du huitième grovjte des raines de 
la Nouvelle - Espagne. Cet aperçu général 
suffit pour prouver que ce royaume, comme 
l'ancien continent, reoferme de vastes éten- 
duesdepaysquiparoissent presque totalement : 
dépourvues de filons métallifères. Jusqu'à co 
jour aucune exploitation considérable n'a été 
entreprise, ni dans l'intendance de ta Puebla, 
ni dans celle de Vera - Cruz , ni dans les 
plaines dé formation secondaire situées sur 
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la rive gauche da Rio del Norte , ni dans le 
Nouveau-Mexique. 

Le tableau suivant indique non la richesse 
relative, ou la distribution ioégale des métaux, 
considérée sousun point de vue géographique, 
mais la quantité d'ai^ent que, dans l'état 
actud des mines, on extrait des différentes- 
parties du rojaume de la Nouvelle-Espagne. 
On a classé les mines d'après l'ordre qui vient 
d'être exposé plus haut , en indiquant le nom 
du chéf-lieu qui ^t le point central du groupe, 
et la surface du pajs dans lequel te trouvent 
ïes diverses exploitations. Quelques groupes ■ 
se partagent naturellement en plusieurs dis- 
tricts , qui forment autant de subdivisions ou 
de systèmes particuliers. 
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346 UVRE IV, 

Nous comparerons plus tard le produit 
des mioes d'argent du Mexique à celui des 
différentes mines de ^Europe : il suffit jpour 
le moment d'observer que les deux, millions 
et demi de marcs d'argent exportés annuel- 
lement de la Vera-Cruz équivalent aux deux 
tiers do. l'argent qui est annuellement extrait 
sur le globe entier. Les huit groupes daus 
lesquels nous avons divisé les mines de la 
Nouvelle-Espagne , occupent une surface de 
1 3,000 lieues carrées , ou un dixième de toute 
l'étendue du royaume. En fixant les yeux sur 
la richesse immense d'un très-petit nombre 
d'exploitations, par exemple suc la mine de 
la Valeuciana , et sur celle de Rayas , à Gua- 
naxuato, ou^ur les^filons principaux {^velas 
madrés ) de Catorce , de Zacateças et de 
Real del Monte, on reconnoît aisément que 
plus de 1,4.00,000 marcs d'argent sont pro- 
duits par une étendue de terrain qui n'égale 
pas en grandeur celle du district des mines 
de Freiberg. 

Si la-quantité A'aigent tiré annuellement 
des mines exploitées au Mexique est dix fois 
plus grande que celle qui ek fo.umie par 
toutes les mines de l'Europe , l'or, au coo- 
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traire, n'est pas de beaucoup plus abondant 
à la Nouvelle - Blspa^ne qu'il ne l'est en 
Hongrie et en Traqsilvanie- Ces deux derniers 
"pays en font entrer aiinuellement en circu- 
lation près de 52po marcs : tandis que l'or 
livré à la monnoie de Mexico ne s'élève , 
année moyenne, qu'à 7000 marCs. On peut 
compter qu'en temps de paix, lp;rsque le 
manque de mercure ne rallentit pas les pro- 
cédés de l'amalgamation, le produit annuel 
de la Nouvelle-Espagne est 

en argent , de 23 millions de piastres; 
' en or, ... I 

~^ 

L'or mexicain pi;ovient j pp^r la plus grande 
partie , de terraios d'^lJuyion dont çn l'extrait 
par des lavagies. Cçs tcfraips sopt fréquens. 
dans la province de la Spnora, qui) comme 
nous l'avons observé plus haut ', pçut être: 
considérée comm^ I^ Chpco de l'Amérique, 
septentrionale. On a recueilli beaucoup d'or 
disséminé dans les subies qui remplissent le 

«Chap.Vin, T. !î,p. 391. 
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fond de la vallée du Rio Hiaqui, à l'est des 
missions de la Tarahumara. Plus au nord , 
dans la Pimeria Alta, souslcs 5i<^ de latitude^ 
on a trouvé des grains (pépites) d'or natif 
du poids de cinq à six livres. L'extraction de 
l'or, dans ces régions désertes, est entravée 
par tes incursions des Indiens sauvages , par 
l'excessive cherté des vivres, et par le manque 
de l'eau nécessaire aux lavages. 
■ Une autre partie de l'or mexicain est ex- 
traite des liions qui traversent les montagnes 
de roches primitives. C'est dans la province 
d'Oaxaca que les filons d'or natif sont le plus 
fréqueos, soit dans le gneiss, soit dansle schiste 
micacé (gUmmersckicffèr). La dernière roche 
est surtout très-riche en or dans les mines célè- 
bres de Kio San Antonio. Ces filons , dont la 
^an^i/«estdu quartz laiteux,ontplus d'un demi- 
mètre d'épaisseur , mais leur riches.se est fort 
inégale : ils se trouvent souvent étranglés , et 
Textraction de l'or dans les mines d'Oaxaca , 
.est en général très-peu considérable. Le même 
métal se présente, soit pur, soit mêlé aux 
minerais d'argent, dans la plupart des filons 
qui sont exploités au Mexique : à peine j 
existe-t-il une mine d'argent qui ne soit au- 
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rifere. Oo recoonoit souvent de l'or natif 
cristallisé en octaèdres , ou ea lames , ou sous 
forme tricotée , dans les minerais d'argent 
des mines de VUlalpando et de Rajas, près 
de Guaoaxuato, dans celles du Sombrero 
(intendance de Valladolid ) , de Guarisamey, 
à l'ouest de Durango et du Mezquital , dans 
la province de Guadalaxara. L'or duMezquital 
est regardé comme le plus pur , c'est-à-dire 
comme tielui qui est le moins allié d'argent, 
de fçr et de cuivre. A Villalpando , dans la 
mine dé la Santa-Cruz, que j'ai visitée du 
mois de septembre i8o3, le filon principal 
est traversé par un grand nombre de petits 
filons pourris ( hihs del desposon'o ) qui sont 
d'une richesse extrême. Le limon argilleux 
dont ces JîletssouX remplis; contient une » 
grande quantité d'or disséminé en parcelles 
impalpables , que l'on force les mineurs , 
lorsqu'ils sortent presque nus de la miae, 
de se baigner dam dé grandes cuves, pour 
les empêcher d'emporter l'argile aurifère qui 
s'attache à leur corps. Les minerais d'argent 
de Villalpando ne contiennent communément 
■giOT charge {^carga de 12 arrobas) , que deux 
onces d'or; mais souvent leur richesse s'élève à 
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« 
huit oi\ dix onces par c/wrg«^oaà i -^^ d'onces 
par quintal. Il est utile de .rappeler ici qu'an 
Harz les pyrites du Raimnelsberg ne contieB- 
nentqu'un vingt-neuf-millionième d'or, qui en 
est cependant relire avec profit '. 

Le district dés mines de Guanaxuato a 
fourni , selon les registres de la trésorerie 
provinciale',- 



éfoqDbs. 


Ml ICI 

D'om. 


d'a»obmt. 


CODtïDU dRDS 




th 1768 à 1775 

1776 .765 
1786 1796 

.796 ,fe3 


9.044 
.3,iS4 
7.576 


5,4i3,4i4 

S,i8i,ii4 
5,609,356 
4,410,553 


0,0016 

o.oniS 
0,0039 




en 38 ai» , 


43,ô5o- 


18.713.537 


0,00.3 





Il résiilté de ce tableau , que l'argent retiré 
do filoti de Guaoaxuato coniieQt«n oFi d'un 
à trois millièmes de sbn poids. 

• Brongniart, Minéralogie ^ T. II, p. 345. 

^EstadodelaTresoreriaprincipaldeRealHacUnda 
de Guaiiaxuato, del 21 de novembre de \J^. (Ma>- 
nuscrit. ) ' ' . 
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On il fatissemeat annoncé l'existence do 
platine dans les sables aurHères de la Sonore; 
Ce métal d'à point encore été découvert ail 
nord de l'isthme de Panama) sur le continent 
de l'Amérique septeolrionale. Le platine en 
grains ne se trouve qtie dans deiix endroits 
du monde connu; savoir, au Ghoco, l'une 
des provinces du royaume de la Nouvelle- 
Grenade , et près des côtes de la mer du Sud i 
dans, la province de Barbacoas, entre les 
2* et 6" de latitude boréale. H est propre à 
■ des terrains d'alluvion qui occupent une sur- 
face de 6oo lieues Carrées ^ et dont l'étendue 
égale à peine celle de deux départemens de la 
France. Les lavaderos (lavages) qui donnent 
aujourd'hui le plus de platine, sont ceux de 
■Condoto , de Santa lUta, ou Viroviro, et de 
Santa Lucia, comme aussi le rdviû {quebmda) 
d'Iro, entre les villages de Notita et du Taddo. 
Il existe au Ghoco plusieurs lavages d'or ( par 
exemple ceux des districts de San Augustiti 
etdeCuaicatua), où les (zV/7fl///e«r5ne trouvent 
aucune trace de platine. Le prix de cç métal 
en grain est, sur les lienx, de huit piastres^ 
ou de 4o francs la livre , taiidis qu'à Paris 
il est communément <|e iSp à i5o franc». 
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J'examinerai daas un autre endroit la quantité 
de platioe que, dans l'état actuel des mines 
duGhocOjVAmcriquepeutfournirài'Europe. 
U est aussi absolument faux que te platine ait 
jamMS été trouvé près de Carthagène , prè» 
de Santa-Fe , à l'île de Portorico, à celle de 
la Barbade et au Pérou ', quoique ces divers 
gisemens soient indiqués dans lesouvrages les 
plus estimés et les plus répandus : peut-être 
l'analjse chimique nous prouvera-t-elle un 
jour qu'il existe du platine dans quelques 
luinerais d'argent du Mexique , comme dans 
lefahlerz (cuivre grîs) de Guadalcana) » en 
Espagne. 

* Haiiy , Minéralogie, T. III, p. 370. Dans un 
mémoire inséré dans XesAnalea de cienciai naturaUs, 
publiées par l'abbé CavanilleS , on lit qne le platiné se 
trouve au Chopo (Choco), à Barhadoa {^rhacoas) , 
et à Carthfigène , port de mer éloigné de cent trente 
lieues des lavages d'or du Tadd6. il }> a cependant 
plus de dix-huit ans que M- BertUollet » donné une 
notice très-exacte des lieux qui fournissent le platine. 
^ArniaUa de chimie, juillet 179a. } J'ai rapporté jëo 
Europe vioe pépite' de platine d'une grandeur extraor- 
dinaire : |ellp pèse 1088 ^ grains ; son poids spécifique 
est, d'après M: Traites, 18,947. [_KaraUn, Miner, 
TabeUen, 1808, p. 96.) 
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L'argent que fournissent les filons du Mexi- 
que, est tiré d'une grande variété de minerais, 
qui,parlanatureiie leurméiaoge, sont ana- 
logues à ceux qu'offrent les gîtes métallifères 
de la Saxe, du Harz et de la Hongrie. Un 
voyageur ne doit point s'attendre a trouvera 
l'école des mines de Mexico une Collection 
complète de ces minerais. Les exploitations 
étant toutes entre les mains des particuliers, et 
le gouvernement mexicain n'exerçant encore 
qu'une foible influence sur l'admînistralion 
des inines , U n'a pas dépendu des professeurs 
de réunir tout ce qui a rapport à la structure 
desfilons, des couches et des amas de minerais. 
A Mexico, comme à Madrid, les collections 
publiques oifreut les minéraux les plus rares 
de la Sibérie et de l'Ecosse; tandis qu'on ji 
cherche inutilement ce qui peut répandre du 
jour sur la géographie minéralogique du pays. 
H faut espérer que le cabinet de l'école des 
mines s'enrichira à mesure que les élèves de 
ce bel établissement auront été envoyés dans 
les provinces les plus éloignées de la capitale, 
et ^qu'ils feront sentir aux propriétaires des 
mines, combien il est de leur intérêt éé 
làciliter les moyens d'instructioD. Sans Une 
III. aS 
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connoissance individuelle des localités, sans 
l'étude approfondie des minéraux qui comr 
posent la masse des filons , ou le eoiUenu 
des amas et des couches, tpVs les cbangemeos 
que l'on proposera pour perfectionoer le 
procédé de l'amalgamatioii ,' ne seront que 
des projets chimériques. 

Au Pérou , la majeure partie de l'argent 
extrait du sein de la terre est fournie par 
les pacos , minerais d'apparence terreuse , 
que M. KUiproth ' a bien voulu analyser , à . 
ma prière, et qui consistant dans un méJatigo 
intime de parcelles presque imperceptibles 
d'argent natif avec l'oxide brun de fer. A.U 
Mexique, au contraire, la plus grande quantité 
d'argent qui est mise annuellement ai circu- 
lation, est due à ces mêmes minerais que le 
mineur saxon désigne par le nom de dùire 
erze, ou minerais maigres ", surtout à V argent 
sulfuré ( ou vitreux , glaserz ) , au cuh'tv gris 
arsénié {fa/iJe;-z) et antimonié ( grau -oa 

• Klaprolh, Beiliuge sur cketnUcker, Kènntnits der 
Mùural-£ù/per, B. IV, S. 4. 

■ Vo}'«El'ouTi-agetrèi-înstruciifd(i M, Daubuisson, 
qui jporle le litre àe Description des mines de Frdberg, 
J'^ suivi (laus le courant de ce chapitre, pour les 



Uigiliz^d^yGOOglc 



CHAPITRE XI. 355 

schwaTZgiltigerz),AY argent munaté(hornerz), 
■ à V argent- noir prismatique ( spràdglaserz ) , 
et, à \ argent rouge ( rotHgiUîgerz ). Noas ne 
noninioDspâs/ parmi cesnniaerais, l'argent 
natif, pflFCe' qu'il ne se trouve pas en assex 
grande abondance pour que l'on puisse lot 
«ttribnee -«ne partie très- considérablo du . 
produit -tot;aï des mines de ]a Nouvelle-Ës.-^ 
-pa^é. • ! ■ 

' L'argent sulfuré et l'argent noir prisma- 
tique sont' très-communs dans les filons de 
■Ctianaxa'ato et de Zacatecas, de méfne que 
dans la veta biscaina de Real del Monte. 
I/'ar^nf extrait des minerais de Zacatecas 
présente cette particularité remarquable de 
ne p;is contenir de l'or. Le faklers le plus 
"riche est celui de Sierra de Pinos et des 
minesdeRam<is.D{ins ces dernières, h faklers 
est acCorapagrlè de glaserz , de cuivre- -pyri- 
teùx hépatique ('iunï kapfererz ) , de blende 
■t)rime''( zinc -sulfuré)', et de cuivre vîtreui 
(kufifeig/as } , que l'on n'exploite que pQur 

objets qui «o&tTclatift k l'art de l'exploita lion et aa 
j^ÎMiaent des miaerais, la terminolt^ie de MM. Bro- 
;chaat, Daubuasou et Broogatan. ., . : . ■ 

a3' 
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en extraire l'argent saos tirer parti du cuivre. 
Le graugiltigefz , ou cuivre gris autimonié 
décrit par M. Karsteu, se trouve à Tasco 
et dans la mipe de Rayas , au sud>est de Va- 
lenciana. L'argent muriaté qui se présente si 
rarement dans les liions eu Europe , est au 
. contraire très - abondant dans les mines de 
Gatorce^ de Fresnillo, et du Gerro de Sao 
Pedro , près de la viUe de San Luis PotosL 
Celui de Fresnillo estsouvent d'un vert olive 
<|uî passe au vert poireau. De superbes échan- 
tillons de cette même couleur ont été trouvés 
dans lesminesdeVallorecas, qui appartîenBeQt 
au (Ëstrict de los Alamos , dans Vintendauce 
deSouora. Danslesfilons de Catorce, l'argent 
.murtaté est accompagné de plomb molybdaté 
(gelè~èl€ierz) , et de plomb phosphaté (grùn- 
bleierz). D'aptes les dernières anal^^ses de 
M. Klaproth , il paroit que l'argent muriaté ' 
d'Amérique est un mélange pur d'argent et 
d'acide muriatique, tandis que le homerz 

^ Les minéralogistes dislinguent aajourcl'hui quatre 
espèces d'argent muriaté; savoir, le commun, le 
terreux, le coachaïde et le rajonné. Les ^eiix der- 
nîères eipèces, qui sont de la plui gi-ande beauté, 
ont été décritei p«r M. Karalen : elles se trouvent 
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d'Europe contient de l'oxide de fer , de l'aliH 
mine , et surtout un peu d'acide sulfurique. 
La mine d'argent rouge fait une partie priu'' 
cipale des richesses de Sombrerete , de Cosala 
et de Zolaga , près de VilUlta , dans la province 
d'Oaxaca. C'est de ce minerai qu'on a extrait, 
daos la fameuse mine de la veta negra ', près 
de Sombrerete , plus de 700,000 marcs d'ar- 
gent > ,dans l'espace de cinq à six mois. On 
assure que l'ouvrage à gradins montans qui 
a donné cette énorme masse de métal , la plus 
grande que jamais filon ait* présentée sur un 
même point de sa masse , n'avoit pas trente 
mètres de longueur. La véritable mine d'àr- 
gent blanc (weissgiitigers) est très-rare au 
Mexique. Sa variété 6lanc grisâtre , très-ricfae 
en plomb , se trouve cependant dans l'inten* 
dance de la Sonora, dans les filons de Cosala , 
où elle est ajccompagnée de galène ai^ntilère» 
d'argent rouge, de blende brune, de quartz 
et de baryte sulfatée. Cette dernière substance, 

parmi les minéraux que j'ai rapportés du Pérou. 
( K^rtten , dans le Mttgnxin der Bertiner GeseîUchoji 
Natuiforachender Fretinde , B.I, S. i56. Klaprolh'à 
Beitràge, B. IV , S. 10. ) 
' Voyex Chtp. TU , T. U, p. 97. 
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très * peu- commune parmi lés gangues du 
Mexique, se présente aossi au Real delDoctop, 
près de la Baranca de las Ticajas ^ el à Som' 
bt-erete , surtout dans la raine appelée la 
Gampechana. Le spath-fluor n'a encore été 
trouvé que dans les filons de Lomo del Toro, 
près de Zimapan , à Polahos et àGnadalcazar, 
près de Catorce. Il y est constamment ou vert 
de pré , on bleu violet. 

Dans quelques parties de la Nouvelle-Es- 
pagne le travail du mineur est dirigé sur un 
mélange d'oside de fer brun et d'argent natif, 
disséminé en molécules imperceptibles à la 
vue «mple. Ce mélange ocrenx , qu'au Pérou 
00 appelle paco , et dont nous avons eu oc- 
c^on de parler plus haut , est l'objet d'une 
exploitation considérable dans les mines d'An- 
gangueo , dans l'intendance de Valladolid , 
de même qu'à Yxtepexi , dans la province 
d'Oaxaca.Iies minerais d'Angangneo , connus , 
sous le nom de cohrados , ont l'aspect 
terreux. Près du jour, le fer oxidé brun y 
est mêlé d'argent natif, d'argent sulfuré et 
d'argent noir prismatique ( spi-Ôdglasers ) , 
tous trois dans un état de décomposition. Â 
de grandes profondeurs, le filon d'Angangneo 
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n'offre plus que de la galène et des pyrites 
de fer peu riches en argent : aussi les pacos 
■ noirâtres de la mine de l'Aiirora d'Yxtepexi, 
qu'il ne faut pas confondre avec les negrilhs 
du Pérou , doivent leur richesse plutôt an 
giaserz qu'aux Jilamens imperceptibles de 
l'argent uaxiï ramuleux. Lefîton est très-inê- 
gal dans son produit , tantôt stérile et tantôt 
abondant Les colorados de Catorce , surtout 
ceux de la mine de la Concepcion, sont d'un 
rouge de brique, et mélangés de muriate 
d'argent. En général , on observe au Mexique, 
comme au Pérou, que ces masses oxidées 
de fer, contenant de l'argent, sont propres 
à la partie des filons qui est plus voisine de 
la surface de la terre. Aux yeux des géologues- 
les pacos du Pérou offrent une analogie très- 
frappante avec les masses terreuses qu'en 
Europe les mineurs appellent le chaffeaii de 
fer des filons ( eiseme huth ). 

Uargent natif, beaucoup moins abondant 
en Amérique qu'on ne le suppose générale- 
ment, s'est trouvé en masses considérables, 
quelquefois du poidS' de plus de deux-cents 
kilogrammes, dans les £loii& de Ëatopilas, 
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situés dans la Nonvelle-Biscaye. Ces mine»; 
foiblement exploitées aujourd'hui, sont a« 
nombre des plus septentrionales de la Nou- 
velle 'Espagne. La nature y présente les 
mêmes minerais qu'on trouve dans le filon de 
Kongsberg, en Norwège. Ceux de Batopilas 
contiennent de l'argent filiforme, dendritique 
et tricoté , traversant des couches de chaux 
carbonatée. D'ailleurs , le glaserz accom- 
pagne constamment l'argent natif dans les 
filons du Mexique , comme dans ceux des 
montagnes d'Europe. On trouve ces deux 
minéraux fréquemment réunis dam les raine» 
extrêmement riches de Sombrerete , de Ma- 
droôo, deRamos, de Zacatecas, de Tlapa- 
jahua et de Sierra de Finos. On reconnoît 
aussi de temps en temp de petits rameaux ou 
des filamens cylindriques d'argent natif dans 
le célèbre filon de Guanaxuato ; mais ces 
masses n'ont jan>ais été si considérables que 
celles qu'on a tirées anciennement.de la mine 
del Encino , près de Pacbuca et de Tasco , 
où l'argent natif est renfermé quelquefois dans 
des feuillets de sélénite. A Sierra dePinos, 
prèsf^e Zacatecas, ce dernier métal est cons- 
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uînment accompagné de cuivre blea rajonné 
( strahlige kupferiazur) , cristallisé en petits 
prismes à quatre faces. 

Une très -grande partie de l'argent que 
fournit annuellement l'Europe, est due au 
phniS sulfuré argentijêre ( silberhaltiger blei- 
glanz ) qui se trouve tantôt sur les filons qui 
traversent les montagnes primitives et de tran- 
sition , tantôt sur des couches particulières 
( erz/lôze ), dans des roches de formation 
Secondaire. Dans le royaume de la Nouvelle- 
Espagne , la plupart des filons offrent aussi - 
un peu de galène argentilere ; mais il n'y a 
qu'un très-petit nombre de raines dans les- 
quelles les minerais de plomb soient l'objet 
particulierde l'exploitation On nepeutcomp- 
ter parmi ces deroières que les mines des dis- 
tricts de Zimapan, du Parral, et de San 
Nicolas de Croix. J'ai observé qu'à Gua- 
naxuato , comme dans plusieurs autres mines 
du Mexique ', et comme partout en Saxe, les 

■ On peut citer comme des galènes émiaerament 
riches en argent , et à très-petits grains , celtes de la 
nouvelle mine de Talpan, dans le Cerrode lasVigas, 
appartenant au district de Hoatotipaqaillo. Cette ga- 
lène, qui fisse quelquefois ut plomb sulfuré compact 
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galèoes contieDnent d'autant plus d'ai^nt i 
qu'elles ODt le grain plus petit 

Une quantité d'argent trèsrconsidérable est 
fournie par la fonte des pyrites martiales 
(gemeine sckwefeiiieso) , dont la Nouvelle- 
Espagne .offre des variétés quelquefois plus 
riches que le glasen même. On en a trouvé à 
Real del Monte y sur le fîlob de la Biscaina, 
près du puits de San Pedro, dont le quintal 
contenoit jusqu'à .trois marcs d'argent. A 
Sombrerele, la grande abondance de pyrites 
dissémiaées dans la mine d'argent rouge , 
entrave beaucoup le procédé de l'amalga- 
mation. 

Nous venons d'indiquer les minerais qui 
fournissent l'argent mexicain ; il nous reste 
à examiner <^elle est là richesse moyenne de 
ces minerais, en les considérant tous mêlés 
ensemble. C'est un préjugé très-répandu en 
Europe, que de grandes masses d'argent natif 
sont extrêmement communes au Mexique et 
au Pérou , et qu'en général les mines d'argent 
miaéralisé , destinées à l'amalgamation ou à 

et (Tnft'j7ionia/,(&&McAM'e(/'), est accompagnée de beau- 
coup de pjritei cuiTrei)sei, ct.de cbaux carbonaiéc. 
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la fonte , y contrenneot plus d'onces ou plus 
de marcs d'argent aa quintal , cpie les minerais 
maigres de la Saxe et de la Hongrie. Iqibu de 
ce mêrae préjugé, j'ai été doublement surpris, 
à mon arriTée dans les Cordillères, de trouver 
que le nombre des Mines pauvres surpasse de 
beaucoup celui des mines que nous désignons ■ 
en Europe par le nom de riches. Un voyageur 
cpii visite la fameuse mine delaValenciana, au 
Mexique , après avoir examiné les gîtes me't/it' 
/j^reideClauslhaljdeFreiberg et deSchem- 
nitZj a delà peine à concevoir comment un 
filon qui , dans une grande partie de sa puis- 
sance , renferme l'argent sulfuré, disséminé 
dans Xdigangue en parcelles presque împercep^ 
tibles , peut fournir régulièrement par mois 
trenle mille marcs , c'est-à-dire , une quantité 
d'argent égale à la moitié de celui que four- 
nissenttouteslesDMnesdelaSaxedansl'espace 
d'une.année. 

n n'est pas douteux qu'on n'ait extrait des 
mines de Batopilas , au Mexique, et de cçlles 
de Guantahajo , au Pérou , des blocs ài argent 
natif (^ papas de plata) d'un poids cDorme; 
mais en étudiant attentivement l'bistoire de$ 
priocipales mines de l'Europe > on trouve que 
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les filons de Kongsberg, en Norwège, ceux 
de Schoeeberg , en Saxe , et le fameux arrtas 
de miserais du Scblangenberg , en Sibérie, 
ont offert des masses beaucoup plus considé- 
rables. En général , ce n'est pas par la 
grandeur des blocs que l'on peut juger de la 
■ richesse des mines de differeos pays : la France 
entière ne prodnit par an que 8000 marcs 
d'argent ; et cependant il y existe des filons 
( cenx de Saîate-Marie-aux-Mines ) dont on 
a tiré des masses informes d'argent natif, du 
poids de trente kilogrammes. 

n paroit que sous tous les climats , lors de 
la formation des filons, l'argent a été inéga- 
lement réparti ; tantôt concentré sur un même 
point, tantôt disséminé dans la gangue^ et 
allié à d'autres métaux. Quelquefois au milieu 
des minerais les plus pauvres, on trouve des 
masses d'argent natif très-considérables; phé- 
lïomène qui paroit dépendre d'un jeu par- 
ticulier des affinités chimiques dont nous 
ignorons le mode d'action et les lois. L'ar- 
gent , au lieu d'être caché dans des galènes 
ou dans des pyrites peu argentifères ; au lieu 
dj'être réparti dans toute la masse du flon. 
Vas une'étéBdue très-grande, est réuni daifi 
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«n seul bloc : alors la richesse d'uo point 
peut être coosidérée comme la (gausse priaci- 
pale de la pauvreté des minerais voisios; et 
l'on conçoit , d'après cet aperçu , pourquoi 
les parties les plus riches d'un filou se trouTeot 
séparées lest unes des autres par des portion^ 
de gangue qui sont presque dénuées d« 
métaux. Au Mexique , coouae en Hongrie, 
de grandes masses d'argent natif et deglaserSf 
ne paroissent que par rognons : les roches 
composées présentent les mêmes phénomènes 
que les masses de filons. En examinant arec 
soin la structure des granités, des sjénites et 
'desporpl^res, on découvre 'les effets d'une 
attraction particulière dans tes cristaux de 
mica , d'amphibole et de feldspath , dont un 
igrand nombre sont accumiilés dans un même 
point, tandis que les parties. Voisines eu sont 
presque êhtiërerâent dépourvues. . . 

Cependant, quoique le nouveau conlioent 
n'ait pas o£Eert jusqu'ici l'aient natif en iAoa 
Aussi considérables que l'ancien, ce métal. se 
trouve plus abondamment dans un état de 
pureté parfaite au Pérou et au Mexique» 
que partout ailleurs sut le globe. En éuon- 
-ç«nt cette 0[S&ioa, je iiè considéra pis 
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l'argent natif qui se présente sons la fortoe 
de lames, de rameau^E, onde filamens cylin- 
driques, dans les mines de G'uantdhaîo, de 
Potosi et de Gualgayoc, ou dans celles de 
Batopilas , de Zdcatecas et de Ratâos ; je me 
fonde plutôt sur l'énorme abondance des rai- 
nerais appelés pacoset colorados, dans les- 
quels l'argent »'«.«• pas minéralisé , mais 
disséminé en parcêUes si petites , qu'elles ne 
peuvent être aperçues qu'au, moyen du mi- 
croscope. ' ' 

' Il résulte desret^erGliesqui ont été faites par 
le directeur général des mines du Mexique, 
ihitii Fausto d'Ëlhuyar , et par plusieurs 
membresdocoiitôeilsupérieurdes mines, qu'en 
réunissant tous les minerais d'argent qui sont 
annuellement extraits, on trouveroit après le 
mélange, qac' leur^'/xcAewe moyenne est de 
0,0018 à o.ooaSdatgent, c'esl-ii-»dire j pour 
parler lelangagecommuQ des mineurs, ^«'un 
tjttintal de ininerm ■(■ de cent livres ou de 
iGttooncea) contient trois à quatre onces dat^ 
gent. Cerésultatii^ortantest confirmé par le 
témoignage d'un, habitant de Zacatecas, qui a 
dirigé de grandes, opérations métaUurgiques 
dansplusieursdi^cbidewinefi^eUKauvelle- 
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Espagoe , et qui vient de publier un ouvrage 
très-ÎBtéressant, sur l'amalgamation améri- 
caiae. M. Garces ' ,njue nous avons déjà eu 
occasion de citer plus haut, dit-expressément, 
« que la grande masse des minerais mexicains 
« est si pauvre , que _ les trois millions de 
« marcs d'argent que produit le royaume 
•< dans de bonnes années , sont extraits de dix 
« millions de quintaux de minerais traités en 
1 partie parla fonte, en partie par le procédé 
■ de l'amalgamation. » D'après ces-oombres, 
la' richesse moyenne ne s'éleveroit qu'à 
3 fonces par quintal, résultat qui contraste 
singulièrement avec l'a^erlion d'un voya- 
geur * d'ailleurs Èrës-estimabl^, qui rapporte 
que les filons de la IHouvelle-Ëspagne sont 
d'une richesse si extraordinaire que les indi- 
gènes en négligent l'exploitation , lorsque les 
minerais' contiennent moins du iiers.de leur 
poids en argent, pu soixante-dix marcs par 

' N'ueva T/feorica del henejîcio de lot metales , par 
Don Joseph Gareès y Egu.ia, Perito facultati^o da 
minas y Primario de henejicios de la minerUt de Zaca- 
fecas. ( Mexico, 1802) , p. lai et ia5. 

' Le jésuite Ocli. ( Murr's NacJtrichter* vomapst- 
nischaa Amerika , T.I, p. 336, ) 
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fjuiotal. Comme on a répandu en Europe les 
idées les plus erronées sur le contenu des 
minerais de l'Amérique ,^fe vais donner des 
DOtiûDS plus détaillées sur les districts de 
mines de Guanaxuato , de Tasco et de Pa- 
diuca, que j'ai visités. 

Â Guanaxuato , la mine du comte de 
la Yalenciana a fourni , depuis le i.^' janvier 
1787 jusqu'au 11 juin 179!, la somme de 
i»737,^5a marcs d'argent qui ont été extraits 
de 84>368- montones de minerais. Dans le ta- 
bleau ' qui présente l'état général de lamine , 
un monlon est évalué à Sa quintaux , ou 
à 9 735 cargos j d'où il résulte que la richesse 

* Eêtado de la mina VaUaeiana, renùtidopor mono 
det Excellentis*- Senor Virey de Nueva Espàna ai 
Seeretario de E»tado Don- Antonio F'aîdi*. (Manus- 
crit. ) J'ai suivi les nombres que présente ce tableau 
formé par l'administrateur de Is Valencîana , Don 
loMph Quixaita. On compte d'eitleura un monlon 
(nmiiade mincraisréduit en pondre), i Guanasuato, 
h 35; » Beal del Monte, Fachuca, Zultepèque et 
TascA , ik 3o^ k Zacatecas et à Sombrerete ,k no; à . 
Fresnillo , à 18 ; et à Bolanos, à i5 quintaux. Â Gua- 
naioato , la carga khI évaluée généralement i i4 or- 
robas ; de sorte que 10 cargos y forment un monton. 
( Garci» , p. 9a.) Gomme on détermine la lidiesse 
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moyenne des minerais étoit , il y a vingt ans j 
de 5 ^ onces d'argent par quintal. En faisant 
le même calcul sur le produit de la seulft 
année 1791, ou trouve 9 ~ onces par quintal. 
A cette époque , où la mine étoit dans 1 état 
le plus florissant, il javoit sur la masse totale 
■ des minerais : 

7^ de minerais riches (;>o/«7/oj et „,„,. „,„. 

xabones), contenantau quintal, 22 3 
75^ de minerais ricbes (apolfi'l- 

liido ), ; g g 

-xah de minerais riches ( blanco 

bueno ), 3 1 

\ila de minerais pauvres {granzasj 

tierras ordinarias f etc.),. . ... 3 

La quantité des minerais riches étoit par 
conséquent^ à celle des minerais pauvres, à 
peu près en raison de 5 à i4. Les minerais qui 
ne contenoient que ttois onces au quintal, 
foumissoient , en 1791 ( nous ne parlons tou- 
jours que de la seule naine de Valenciana), plus 

jdes minerais d'après le contenu du menton, la con-> 
noissaace exacte de cette mesare est d'une graiidt 
importance dans les calculs métallurgiques. 
m. 34 
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de 200,000 marcs d'argent , tandis qu'A y avoît 
assez de minerais riches ( de 5 à 22 marcs au 
quintal ) pour donner ud produit de plus 
de 4oOjOOO marcs. Aujourd'Uui la richesse 
moyenne de tout le filon de Guanaxuato peut 
être évaluée à quatre onces d'argent par 
quintal de minerais. La partie sud-ouest du 
jBlon , celle qui traverse la mine de Rayas , 
présente cependant des minerais dont le con- 
tenu s'dève communément au delà de trois 
marcs. 

Dans le district des mines de Fachuca , on 
di\ise , sur les bancs de triage, les produits du 
filon de la Biscaina en trois classes, dont la 
richesse varioit en i8o3jde4à20 marcs le 
mouton de 5o' quintaux. Les minerais de la 
première classe , qui sont les plus riches , con- 
tiennent 18 à 20 ; ceux de la seconde classe, 
7 à 10, marcs. Les mines les plus pauvres, 
qui forment la troisième classe ^ ne sont éva- 
luées qu'à 4 marcs d'argent par monlon. Il en 
tésuUe que dans le triage , le bon est de 4 ^ 
à 5 ,*ô ; le médiocre , de 1 7^ à 2 ,0 ; et le 
moindre , de 1 ^^ onces d'argent par quintal. 

Dans le district des mines de Tasco , les 
minerais de Tehuilotepec contiennent , dans 
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uoé iarea de quatre montones ou de loo quin- 
taux , 25 marcs d'argent ; ceux de Guautlâ en 
donnent 45 : leur richesse moyenne est par 
conséquent de 3 à 5 -^ onces d'argent par 
• quintal de minerais. 

Ce n'est donc pas , comme on Ta cru trop 
îong-lemps, par la richesse intrinsèque des 
minerais, c'est plutôt par la grande abon- 
dance dans laquelle ils se trouvent au sein de 
la terre , et par la facilité de leur exploitation , 
que les mines de l'Amérique se dbtinguent ' 
de celles de l'Europe. Les trois districts de 
mines que nous venons de citer, fournissent 
eux seuls annuellement plus d'un million de 
marcs d'argent ; et d'après l'ensemble de ces 
données, nous ne pouvons douter que le 
contenu moyen des minerais mexicains ne 
s'élève, comme nous l'avons annoncé plus 



> Les minerais d'argent du Pérou ne paroissent ea 
général pas plus riches que ceux du Mexique : on 
évalue leur contenu , non jâr laorUan , mais par 
caxon ( caisse) , qui a a4 cargas, en comptant chaque 
carga à lo arroSas, ou à deux quintaux et dmni. 
An Potosi , la richesse moyenne des minerais est de 
■f^; dans les mines de Pasco, de i ^ onces par 
quintal. 

34' 
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taut, à trob ou quatre onces d'argent jpar 
quintal. H en résulte en outre que ces mine- 
rais sont un peu plus riches que ceux de Frei- 
berg, mais qu'ils contiennent beaucoup moins 
d'argent ^ue les minerais d'Annaberg, de 
Johann -Georgenstadt, de Marienberg et 
d'autres districts du Obergebirge , en Saxe. 
Depuis 1789 jusqu'en 1799, on a extrait' des 
filons du district de Freiber^, année com- 
mune , i56,752 quintaux, qui ont t^oané 
48,952 marcs d'argent; de sorte que le con- 
tenu niojen a été de 3 f| onces par quintal de 
minerais. Dans les gîtes métallifères du Ober- 
gebirge , au contraire , la richesse moyenne 
s'est élevée à xo, et, à des époques très-beu- 
reuses , jusqu'à i5 onces par quintal. 

Nous avons jeté un coup-d'œil général sur 
les roches dans lesquelles se trouvent les prin- 
cipales mines de la NouTelle-Espagne ; nous 
venons d'examiner sur quels points , à quelles 
latitudes , et à quelles hauteurs au-dessus du 
niveau d^ '^ "i^i^ > la nature a réuni les plus 
grandes richesses métalliques ; nous avons 
indiqué les minerais qui fournissent l'immense 

' Daubuîston, T. II,' p. laS. 
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quantité d'argeat qui reflue anouellement 
d'un continent à l'autre : il nous reste à donner 
quelques détails sur les exploitations les plus 
considérables. Nous nous bornerons à trois , 
de ces groupes de mines que nous avons 
décrits plus haut , au groupe central, et à 
ceux de Tascoetde la Biscaina. Les personnes 
qui connoissent l'état des exploitations de l'Eu-, 
rope , seront frappées du contraste qu'offrent 
les grandes mines du Mexique, par exemple , 
celles de la Valenciana , de Rayas et de Te-' 
reros , avec les mines que Ton considère 
comme très-riches en Saxe-, au Harz et en ' 
Hongrie. Si ces dernières pouvoient èXvé 
transportées au niibeu des grandes exploita- 
tions de Guanaxuato , de Gatorce , ou de 
Real del Monte j leur richesse et la quantité 
de leur produit paroîtroient aux habitans de' 
l'Amérique tout aussi peu remarquables que 
la hauteur des Pyrénées , comparée à ceUe 
des Cordillères. 

Le groupe central des mines de la Nouvelle- 
Espagne , la portion de terrain la plus abon- 
dante en argent que l'on connoisse sur le 
globe , est situé sur un même parallèle j^ee 
le Bengale, sous une Jatilude où la zone 
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- équinoxiale se confond avec la zone tem- 
"pérée. Ce groupe embrasse les trob districts 
de niiûes de Guanaxuato , de Catorce et de 
Zacatecas, dont le premier a une étendue de 
320, le second de j'ôo, et le troisième de 
730 lieues carrées, en calculant les surfaces 
d'après la position des mines isolées ( realitos ) 
qui sont les plus éloignées du chef-lieu de 
l'arrondissement. 

Le dUlrict de Guanaxuato , le plus méri- 
dional de ce groupe, est aussi remarquable 
par sa richesse naturelle que par les travaux 
gigantesques que les hommes ont exécutés 
dans le sein des montagnes. Pour se former 
une idée plus exacte de la position de ces 
mines, nous invitons le lecteur à se rappeler 
ce que nous avons dit plus haut ', en don- 
nant la description particulière des provinces, 

> Chap. VIII , T. Il , p. a63. Tai dressé une carte 
géologique des envirsns de la ville de Guanaxuato , 
qui paroitra dans la Eelalion historique de mon voyage 
aux régions éqainoiiales de l'Amérique : cette carte 
est levée en partie au moyeade bases perpendiculaires, 
qui ont été ihesuréea barotnélriquenient. Voyez plus 
liaut, T. I, p. 16, et mon Recutil tFchaeivations 
attronomiques , Vol. I^p. S/a. 
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'et à jeter les yeux sur le tableau physique 
du plateau central que présente la quator- 
zième planche de l'Atlas mextcain. 

Dansle centre de l'intendance de Guanaxua- 
to , sur le dos dé la Cordillère d*ÂDahuac , 
s'élève un groupe de cimes porpbyritîqiies 
connues sous le nom de la Sierra de Sanla 
Hosa. Ce groupe de montagnes , en partie 
arides , en partie couyertes d'arbousiers et 
de chênes toujours veris, est environné de 
plaines fertiles et labourées avec soin. Au nord 
de la Sierra s'étendent, à perle de vue, les 
Llanos de San Felipe ; au sud , les plaines 
dlrapuato et de Salamanca offrent le spec- 
tacle riant d'un pays riche etpeuplé. Le Cerro 
de los Llanitos , et le Puerto de Santa Rasa , 
sont les cimes les plus élevées de ce groupe 
de montagnes. Leur hauteur absolue est de 
2800 à 3900 mètres ; mais comme les plaines 
voisines qui font partie du grand plateau cen- 
tral du Mexique , sont élevées de plus de 
1800 mètres au-dessus du niveau de l'Océan , 
ces sommets porphyritiques ne paroissent, aux 
yeux du voyageur accoutumé à l'aspect impo- 
sant des Cordillères , que des collines peu 
considérables. Le fameux filon de GuanaxQato 
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qui, à lui seul , depuis la fin du seizième siècle , 
a produit une masse d'argent équivalant 'à 
quatorze cent millions de francs , traverse la 
pente méridionale de la Sierra de Santa Kosa. 
En allant de Salamanca à Burras et à Te- 
irascatio, onaperçoit un rideau de montagnes 
qui bornent les plaines en se prolongeant du 
sud-est au nord-ouest. C'est cette même direc- 
tion que suit la crête du filon. Lorsqu'on se 
trouve au pied de la Sierra , après avoir passé 
la ferme deXalapîta, l'on découvre un ravin 
étroit , et dangereux à passer à l'époqne des 
grandes crues , la Canadu de Ma^d, qui con- 
duit à la ville de Guanaxuato. La population 
^e cette ville , comme nous l'avons obserVé 
plus haut, est au-dessus de/OjOOO âmes. On 
est étonné de voir, dans ce lieu sauvage, de 
grands et beaux édiBces au milieu de misé- 
rables cabanes dlndiens. La maison du colonel 
J>on Diego Rul , qui est un des propriétaires 
de la mine de la Valeociana , ponrroit orner 
les' plus belles rues de Paris et de Naples : sa 
façade offre des colonnes d'ordre ionique ; 
l'architecture en est simple et remarquable 
par one grande pureté de sljle : la construc- 
tion de cet édi£ce, qui est presque inhabité, 
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a coûté plus de 800,000 francs, somme con- 
sidérable dans un pajs où le prix de la journée 
et celui des matériaux sont assez modiques. 

Le nom de GuaDaxuato est à peine connu 
en Europe; cependant la richesse des mines 
de ce district est bien supérieure à celle du 
gîte métallifère de' Votosi. Ce dern'er, dé- 
couvert en 1545, par l'Indien Die^Hualca, 
a fourni, d'après des renseignemens ' qui 
n'ont jamais été publiés, dans l'espace de deux 
cent trente-trots ans, 788,258,612 piastres 
fortes, ou , en comptant huit piastres et demie 
par marc , la somme de 92,736,294 marcs 
d'argent ; savoir : 

piiahrf, mim ("«rg™!. 

Dei556ài578, 49,011,285 ou 6,766,035 
i579 1756,611,399,451 71,929,347 
1737 1789, 127,847,776 i5,o4o,9i4 

788,253,512 92,736,394 

■ Extrait du livre d» compte de la trésorerie royale 
de Potosi j fait sur les lieux par 3f. Frédéric Molhè», 
'( Raton de los reaies derechoa que se han cobrado en 
la» eaxaa reales, de laplata que haprodueido et Cerro 
de Potosi.) Ce mémoire manuscrit, que je possède, 
donne le produit du Potosi , année par année , depuw 
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Dans ces trois époques de temps , 3 a 
donc été extrait du Cerro de Fotosi, année* 
moyenne , 

De 1 556 à 1678, ... .263,092 ou 2,227,783 
1579 1756, . . . .458,148 3,994,258 
1757 1789, . . ..289J248 2,438,606 

Le produit du filon de Guanaxoato est 
presque le double de celui du Cerro de 
PotosL On tire actuellement de ce filon , car 
c'est lui seul quirournit toot l'argent des mines 
du district de Guanaxuato, année commune, 
cinq à six cent mille marcs d'argent^ et 
quinze à seize cents marcs d'or. 

l558 jusqu'en ^789. IjCS livref de la tràsorene ne 
rapportent rien sur les année* antérieures à iâ56 , 
quoique deui mineurs de Purco , Juan de Villaroel et 
Diego Centeno, ^ent attaqué ce filon dësVaiuiée i5i5. 
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PROnuiT EH ARGENT, 

DIT DISTBICT DES MINES DE QVASAXTliTO, 
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J'ai indiqué daos ces tableaux , année par 
année , l'or et l'argent que les mines de Gua- 
naxuato ont fournis depuis 1 766 jusqu'en i8o3. 
On a distingué les métaux qui sont retirés des 
minerais au moyen de Tamalgamation , de 
ceux qui sont obtenus par la fonte. Un marc 
d'or contient 5o castellanos , qui équivalent 
à 4oo tontines ou à 48oo granos. Il résulte de 
ces tableaux , fondés sur des pièces officielles ', 
que le district des minés de Guanaxuato a 
fourni, en trente-huit ans, pour i65 millions 
de piastres en or et eu argent, et que depuis 
1786 jusqu'en i8o3^ le produit a été, anuée 
commune, de ââ6,ooo marcs d'argent, qui 
équivalent à 4.727,000 piastres^ Tous les 
filons de la Hongrie et de la Transilvanie 
ensemble ne donnent que 85,ooo marcs 
d'argent. 

£n prenant les moyennes de. quatre années, 

' Reison de los casteilanos de oro de ley aa quilate» 
y marcos de plata , de a dirteros ' de los beneficios de 
asogue y fuego , maiiifeatadox en ta treaoreria prin- 
cipal de Seal HacUnda de Guanaxuato , desde i* de 
enero 1766 haêta 3i de deciembre. ittp3. (Manuscril.) 
Ontcomptélemarcd'argentàSypiasircSjet le maro 
4'or à i56 piastres (la piailre à 5 livres 5 sous). 
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dont trois de cinq et une de huit ans , on 
trouve les résultats suivans : 



ÉFOQDEl. 


lin protloit total 

de" ml^ 

de Guauaioato. 


à UDC année 


BE t'oa 

BB L'ARCBJir 

à oô*''o"nn7e 
moyenne. 




.766^1776 
1776-1785 
.786-.79S. 
1796-1803 


3o,3îo.5o5, 
46,693.863 
48,68ï.663 
.39.3ofi,ii7 


34i,i4i 

' 538,151 

56o,936 
551,3.9 


3,o3ï,o5<» 
4,669,186 
4,868,366 
4,9,3.065 





QocHe est la^iature du gtte métallifère qui 
a fourni ces immenses richesses , et que l'on 
peut considérer comme le Polosi de l'hémis- 
phère boréal? Quel estle gisement du rocher 
qui traverse le filon de Guanaxuato? Ces 
questions sont trop importantes pour que je 
ne trace pas ici le tableau géologique d'un 
pajs si remarquable. 

La roche la plus ancienne que l'on con- 
noisse dans le district de Guanaxuato , est 
■ ïe thonsckiefer (schiste argileux) , qui repose 
sur les. roches granitiques de Zacatecas et du 
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Penon Blanco '. H est gris de cendre ou 
noir - grisâtre , traversé souvent ' par une 
infinité de petits filons de quartz, passant, 
à de grandes profondeurs , au talksckiefer 
( schiste talqueus ) el à la chlorile schisteuse. 
Je regarde ce tkonschiefer comme de for- 
mation primitive , quoique des couches à 
feuillets très-minces qu'il contient, et tpii 
sont surchargées de carbone , paroissent le 
rapprocher du thonschiefer de transition. Ces 
couches ( oja de libro ) se trouvent le plu» 
souvent ^ près du jour ; quelquefois elles se 
montrent * à des profondeurs considérables. 
En creusant le grand puits {tiro gênerai) de 
Valenciana, on a découvert des bancs de 
' sjénite , de schiste amphiboUque (homblend' 
schiefer) et de vraie serpentine, alternant entre 
elles , et formant des couches subordonnées 
dans le thonschiefer. Ce phénomène exlraoïv 

^ SojmeschmidtjBeichreibungderBergwerka-ReJUre 
von Mexico , "p. igi et 292. 

' Dans la quebrada de San Roquito, qui commu- 
oique au ravin d'Acabnca. 

3 Dans la mine de YaleticïaDa. 

> Dans les miaes de Mellado , d'Âuimas et de- 
Kajas. 
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dinaire d'une sjénite qui alterne' avec la 
Serpentine , se présente aussi à l'ïte de Cuba, 
près dn \illage de Régla, où la dernière 
roche abonde en diallage chatarante [sckil- 
lerspath). Le même tkonschiefer de Gua- 
naxuato , que l'on observe au fond de la mine 
de Valenciana, reparoît au jour, huit cents 
mètres plus haut , sur le dos de la Sierra de 
Santa Rosa : je doute qu'on l'ait trouvé à des 
élévations plus grandes. Ces strates sont 
dirigés très - régulièrement h. 8 à g de la 
boussole du mineur ' ; ils sont incUnés de 4^ 

■ Ou du Eud-est au nord-ouest. J'ai été frappé , 
depuis l'année 1791 , de cette grande loi évparalU- 
titme des couches, que l'on décoDvi« dans d'immenses 
étendues de pays , et que l'on peut regarder comme 
nn des phénomènes les plus curieux de la géologie. 
Je n'ai pas cessé , dans mes écrits , d'appeler l'attenlioa 
des Tojageurs vers un objet sur lequel il sëroit facile 
de réunir, en très-peu de temps , un grand nombre 
d'observations. Voyei mes Expériences sur l'irribitioit 
d» lajlbre musculaire «^nerueus» (eu allemand), Toi. I, 
p. %\aiA Lettre à M. deFbwcrpy, endateduSpluviAse 
an 6 ; mon Tatleaugéologique de £ Amérique méridio- 
nale (SQVTna.1 de physique, 1800); et ma Géographie 
des plantes,^. 117. La directiondes hautes chaînes de 
montagnes paraît exercer ta plus grande influence sur 
U direction des coucbes, même à des éioïgai 
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à 80 degrés au sud-ouest Cette direction e^ 
celle que suivent la plupart des roches très- 
anciennes du Mexique. 

Sur le thonsckiefer reposent deux forma- 
tions très-différentes : l'une, de porphyre , 
à des hauteurs considérables, à l'est de k 
vallée deMarfil, et au nord-est de Valenciana; 
l'autre , de grès ancien, dans les ravins et sur 
des plateaux peu élevés. 

Le porphyre fonné des masses pierreuses 
gigantesques , qui se présentent de loin sous 
l'aspect te plus étrange , souvent comme des 
ruines de murs et de bastions. Ces masses^ 
taillées à pic^ et élevées de trots h quatre 
cents mètres sur les plaines environnantes, 
portent dans le pays le àora de hitffa. 
D'énormes boules à couches concentriques 
reposent sur des rochers isolés. Ces por- 
phyres donnent aux environs de la ville de 

considérables ite la crête centrale. CetU influence se 
manifeste dans les Pyrénées, aa Mexique , et snrtont 
dans les Hautes-Alpes. Voye* les observations j ndi - 
cieoses qu'an savant minéralogiste ,M. Ebel, vient de 
publier à ce sujet, dans un ouvrage qui a pour titre %. 
Sur la construction de la chaîne des Alpes (en alle- 
uani)), Vcl.I, p.3ao;Vol.II,p.2oi-2i5; et p; 357. 

1". sâ 
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.GoaDOxuato un caractère sauvage, propre 
à étonner le vojageur européen, qui sïma- 
ginë que la nature n'a déposé de grandes 
richesses métalliques que dans les montagnes 
à croupes arrondies , et dans les lieux où le 
terrain offre un mouvement doux et uniforme; 
Geporphjre, qui constitue la majeure partie 
de la Sierra de Santa Basa , a généralement 
une teinte verdâtre : il varie singulièrement 
d'après la nature de sa base et des cristaux 
qu'il reuferme. Les couches les plus anciennes 
paroissent être celles dont la base est du 
silex corné ' (homstein) j oa -do Jeldspatk 

.compacte. Les plus récentes, au contraire, 
offrent du feldspath vitreux, enchâssé dans 

. une masse qui fait passage tantôt au petrosilex 

' Elive de Werner et de l'école de Freibci^ , je 
, nomiqe partout dans mes ouvrages Itorastein , un 
minéral qui forme dea passages au quartz , ii la caleé- 
. doineel afiftuerstein (pjrroinaque). Xxs korastein des 
'minéralogistes allemands sont : les gttartt'agathet 
grosiiert et xylotdet de M. Haiiy, les tUopètres de 
Saussure , et les ailex cornés de M. Rrungniarl. Cette 
note m'a paru indispcusaltle ,' à cause de la synonymie 
conriisc des<lénoraiDations^roto«/*x,/iiemi<^«onM^ 
et rovh* â» corn». 



Upl.z.U:y Google 



CHAPITRE XI. 387 

jadien , tantôt au phonolite ou kUngsteia d« 
Werner. Ces dernières préfentent la plus 
grande analogie avec le porph/rsckiefer 
(^schiste porph jrîque ) du Mittelgebiirge de 
la Bohême. On seroit tenté de les compter 
parmi les roches de la. formation de trapp j 
si CCS mêmes couches ne. renfermûient , à 
Villalpando , les mines d'or les plus riches. 
Tousces porphyres du district deGoanaxuato 
ont cela de commun que l'amphibole y est 
presque aussi rare que le quartz et le mica. 
La direction et l'inclinaison de leurs couches 
sont les mêmes que celles du thortschiejer. 

A la pente méridionale de la Sierra, géné- 
ralement à de moindres hauteurs que cellç 
à laquelle se présente le porphyre dans les 
plaines de Burras et de Cuevas, surtout entre 
MarBl , Guanaxuato et Valenciana , le t/ion- 
schiefer est recouvert de grès d'ancienne foiv 
mation. Ce grès ( urfekconglomerat ) est un« 
brèche à ciment argileux, mêlé d'oxide de 
fer , dans lequel sont enchâssés des fragment 
anguleux de quartz, de pierre lydique.^de 
syénite, de porphyre et de homstein écaifletu^ 
Des couches contenant des fragmens de. six 
à huit centùnètres. d'épaisseur i^alterpent 
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^elqtiefois (près de Cuevas) avec d'autres 
couches dans lesquelles'des grains de quartz 
tootagglutiDés par un ciment ocreus, D'autres 
îois ( au ravin de Marfil et dans le chemin de 
Salgado ) le cinient devient sî abondant, que 
ies morceaux enchâssés disparoissent entière- 
ment , et que l'on trouve dés bancs d'argile 
schisteuse, briln - jaunâtre , de huila neuf 
iuètres d'épaisseur , alternant avec la brèche 
fe gros cailloux. Cette formation de grès 
ancien , identique avec celle qui , dans l'Amé- 
rique méridionale , parott au jour dans les 
■ plaines delà riVitre des Amazones, et qui, 
en Suisse , s'élève à plus de mille mètres de 
baiiteur absolue dans l'OUenhorn et les Dia- 
Wertts , n'offre pas de régularité dans la 
direction de ses couches. Leur inclinaison est 
ginéraleftient opposée à celle des strates du 
'tkonschicfer. Près de Guanaxuato , la forma- 
tion 4e grès est adossée au porphyre Aé la 
liùffii; mats près de Yillalpando, le porphyre 
même' sert 'de base à la brèche ancienne , qui 
y'paroîl aU jour k une hauteur absolue de 
deux mille six cents mètres, 
■' Driéfatit pas "confondre cette brèche, qui 
encfaJËsje des fragmebs de roche primitive et 
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de transition, avec uo autre grès que l'on 
. peut désigner sous le nom d'agglomérat Jeld- 
spathique, qui , à la montagne de la Crus de_ 
Serenuy est superposé à la brècbe ancdeime 
(urfeisconglomeral) , et qui, par conséquent, 
est d'une formation plus récente* Cet a^lo- 
mérat (^lozero) , dont on tire les plus belles 
pierres de taille , est composé de grains de 
quartz , de petits fragmeus de schiste , et de 
cristaux de feldspath , en partie brisés et en 
partie restés intacts. Ces substances sont liées 
ensemble par un ciment argilo-ferrugiDeux. 
Il est probable que la destruction des pot- 
phyres a eu la plus grande influence sur la 
formation de ce grès feldspathique. H con- 
traste avec les grès de l'ancien continent, 
dans lesquels on a trouvé quelques cristaux 
de grenats et d'amphibtJe , mais jamais , que 
je sache , du feldspath eu abondance. Le 
minéralogiste le plus exercé, avant d'avoir 
examiné le gisement des lozem de Gua- 
naxuato , seroit tenté de- le prendre, au 
premier abord, pour un porphyre à base 
argileuse , ou pour une brèche porphyrîtique 
(trummer-porph/r). Près de Villalpando , 
une trentaine de bancs très-minces àîargiU 
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schisteuse ( sckieferthon) , de conlenr brun- 
noirâtre , altemeut avec YagghmenU fild- 
spathique. 

Ces formadons de grès anciens de Gua- 
naxoato serveol de base à d'autres coucbes 
secondaires, qui, daos leur gisement j c'est- 
à-dire dans tordre de leur superposition , 
offrent la plus grande analogie arec les roches 
secondaire-s de l'Europe centrale. Dans les 
plaines de Tenaascatio (h lo de Sierra), on 
observe une pierre calcaire compacte {dichter 
kalkstein) , souvent remplie de cavités bul- 
leoses, qui sont tapissées de spath calcaire 
et de mine de manganèse soit terreuse soit 
rajonnée. Cette pierre calcaire , qui , par sa 
cassure unie , presque conchoîde ^ ressemble 
k\i formation du Jura , est recouverte, en 
quelques points, de bancs de gypse fibreux 
et mêlé d'argile endurcie. 

Nous venons de faire l'énumération des 
roches nombreuses qui reposent sur le (/wn- 
schiefer de Guanaxnato , et qui sont , d'un 
côté , des formations secondaires de grès , de 
pierre calcaire et, de gypse; de l'autre, des 
formations de porphyre, desyénite, de ser- 
pentine et de schiste amphibolique. Le ravin 
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deMarfîl, qui, desptaines deBurras, conduit 
, à la ville de Guanaxuato^ sépare pour ainsi 
dire la région porphyrilique de celle dans 
laquelle la syénite et le grunstcin prédomi- 
nent. A l'est du ravin s'élèvent des montagnes 
de porphyre très-escarpées, et qui, parleur 
déchirement, offrent les formes les plus bi- 
zarres : à l'ouest on découvre un terrain dont 
la surface , légèrement ondulée, est couverte 
de cônes basaltiques. 

Depuis la mine de l'Esperanza , située au 
nord-ouest de Guanaxuato , jusqu'au village 
de Gomaugillas , célèbre par ses eaux ther- 
males, sur une étendue de plus de vingt 
lieues carrées, le thonsdiiefer sert de base à 
des couches de syénite qui alternent avec 
du grunstein ( diabase ) de transition. Ces 
couches n'ont généralement que quatre à 
cinq décimètres d'épaisseur ; elles sont in- 
clinées par groupes , tantôt au nord ~ est , 
tantôt à l'ouest , toujours sous des angles de 
5oà 60 degrés. En voyageant deYalencianaà 
Ovexeras, on peut compter plusieurs milliers 
de ces bancs de grunstein, alternant avec 
une syénite dans laquelle le quartz est quel- 
t^uefois plus abondant que le feldspath et 
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Famphibole. Od trouve, dans cette sérénité, 
des filons de griinstein , et , dans les couches 
do grûnstein , des fentes remplies de sjëoite. 
Cette identité de la masse des filons avec les 
roches superposées , est un fait curieax qui 
parle en faveur de la théorie de l'origine des 
fiJoos , exposée par BL Weroer '. Près de 
Chicfaimequillo , uo porphyre colonnaire ' 
paroit repose^ sur la sjénite. Il est recouvert 
de basalte et de brèches basaltiques, des- 
quelles sortent des sources dont la tempé- 
latureestdegG^.Sdu thermomètre centigrade. 
n me reste à indiquer deux formations 
partielles qui n'occupent qu'une très-rpeti.te 
étendue : une pierre calcaire compacte ( et 
ealiehe) , gris-noirâtre , appartenant peut- 
être aux roches de transition *, et une brèche 
calcaire {frijolUh ). Cette dernière , que j'ai 
Yoe dans la mine d' Animas , à plus de 
1 5o mètres de profondeur , est composée de 
iragmens arrondis de pierre calcaire com- 

■ Neue TTtBorU von derEntstehungder Gange, 1791, 
p. 60. 

* Entre leBrarmAde Sech&et d'Acabnca, les banc* 
du caUcht ont U siéiiie direction et U même ïnctiBaÛMi 
que les stratei da thootchiefier. 
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pacte , liés «nsemfale par un ciment calcaire. 
Le thonschiefer de YaleDciaaa sert de base . 
à ces deux formations partielles , dont l'une 
pareil devoir son origine à lu destruction 
de l'autre. 

Telle est , d'après les observations que j'ai 
faites sur les lieux, la constitution géologique 
du sol de Guanaxuato. Le filon (?'e2a madré) 
traverse à la fois le scbistp argileux (thon- 
schiefer) elle porpbyre. Dans l'une etl'autre 
de ces rocbes , il a présenté des richesses 
métalliques très-considérabies. Sa direction 
mojenne est b. S^de la boussole du mineur '; 
elle est à peu près la même que celle de la 
veta grande de Zacatecas , et des filons de 
Tasco et de Moran , qui sont tous des filons 
occidentaux ( spathgànge ). L'inclinaison du 
filon de Guanaxuato est de 4^ ou 48 degrés 
au sud-ouest. Nous avons déjà indiqué plus 
haut qu'il a été travaillé sur une longueur de 
plus de 1 3,ooo mètres : cependant l'énorme 
masse d'argent qu'il a fournie depuis deux 
cents ans , et qui à elle seule auroit suffi pour 
produire un changement dans le prix des 
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denrées en Europe , a été extraite de la seule 
partie du filon contenoe entre les puits de 
l'Esperanza et de Santa Antta , sur une étendue 
moindre de 2600 mètres. C'est dans cette 
partie que se trouvent les mines de Yalen- 
ciana , Tepe^ac, Gâta , San Lorenzo , Animas , 
Mellado , Fraustros , Rayas et Santa Anita , 
qui, à différentes époques, ont joui d'une 
grande célébrité. 

La veta madré de Guanaxuato présente 
beaucoup de ressemblance avec le célèbre 
filon de spital de Schemnitz, en Hongrie. 
Les mineurs européens qui ont eu occasion 
d'examiner l'un et l'autre de ces ^tes de 
minerais , ont agite la question si l'on doit les 
considérer comme de vrais filons, ou comme 
des couches métallifères ( erzlager ). Eo n'ob- 
servant la veta ^rttadre de Guanaxuato que 
dans les mines de Valeneiana ou de Rayas , 
OÎi le toit et le mur sont de thonschiefer ^ on 
seroit tenté d'admettre la dernière de ces 
opinions ; car loin de couper oxi de croiser 
les strates de la roche ( quergestein ) , la 7feta 
a exactement la même direction et la même 
inclinaison que ses strates : mais une couche 
métallifère , qui a été formée à la même 
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époque qae toute la niasse dé la montagne 
dans laquelle elle se trouve , peut-elle passer 
d'une roche supérieure à.uoe roche inférieure, 
du porphyre au schiste argileux ? Si la veta 
madré étoit réellement une couche j on ne 
trouveroit pas renfermés dans sa masse des 
fragmens anguleux de son toit , comme on 
l'observe communément sur des points où 
le toit est un schiste chargé de carbone , et 
le mur un schiste talqueux. Dans un fïlôn, 
le toit et le mur sont censés antérieurs à la 
formation de la J'ente et aux minéraux qui 
l'ont successivement remplie; mais une couche 
a préexisté indubitablement aux strates de la 
roche qui forment son toit : il en résulte 
que l'on peut découvrir dans une couche 
des fragmens du mu/- ^ mais jamais des mor- 
ceaux détachés du toit. 

La veta madré ' de Guanaxuato ofire 
l'exemple extraordinaire ' d'une fente qui 
s'est formée selon la direction et l'inclinaison 



> M. WtirDer , dans la Théorie des Glons ($■ a) , dit 
expressément a. que les gîtes de minerais coupent 
« preaqiu toujoura les bancs de la roche. » Ce grand 
minûralogiste paroJt avoir rouln indiquer par ces 
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des strates de la roche : vers le sud-est, 
depuis le ravia de Serena» ou depuis. les 
mines foiblemeat travaillées de Belgrade et 
de San Bruno jusqu'au delà des mines de 
Marisanchez, elle parcourt des montagnes 
porphyritiques; au nord-est, à partir dès le 
puits de Guanaxuato jusqu'au Cerro de 
Buenavista et à la Canada de la Virgen, elle 
traverse le tiwnschiefer ou schiste argileux : 
sa puissance varie comme celle de tous les 
filons de l'Europe : lorsqu'elle n'est .pas 
ramifiée , elle n'a communément que I2 à 
i5 mètres de largeur; quelquefois elle est 
étranglée ' même jusqu'à un demi-mètre de 
puissance : le plus souvent on la trouve par- 
tagée en trois masses ( cuerpos ) , qui sont 
séparées ou par des bancs de roche (caballos) , 
ou par des parties de la gangue presque 
d^ourvues de métaux. Dans la mine de 
■ Valenciana, la veta madré a .été trouvée 
sans ramification j et de 7 mètres de largeur, 

mots, qn'îl peut exister de vrais filoDS qui soient 
parallèles aux feuillets d'uU sdiiste argileux ou 
micacé. 

> A \a placé d'atêemblage du puits de SantoChntt» 
da Burgot, dans la mine de Valeociana. 
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depuis la surface du sol jusqu'à la profondeur 
de 170 mètres. A ce point elle se divise 
en trois branches , et sa puissance , en comp- 
tant du mur au toit de la masse entière^ est 
de 5o , quelquefois même de 60 mètres. Dé 
ces trois branches du filon, il n'y en a gé- 
héralemeol qu'une seule qui soit riche en 
métaux ; quelquefois, lorsque toutes les trois 
se joignent et se traînent j comme à Valen- 
ciana, près du puits de San Antonio, à 
.500 mètres de profondeur, le filon offre 
d'immenses richesses, sur une puissance de 
plus de 35 mètres. Dans la pertinencia de 
Santa Leocadia, on observe <p]atre branches. 
Un trum, dont l'inclinaison est de 65*, se 
sépare de la branche inférieure ( cuerpo 
èaxo ) , et coupe les feuillets de la roche du 
mur. Ce phénomène, et le grand nombre de 
druscs garnies de cristaux d'améthyste que 
l'on trouve dans les mines de Rayas , et qui 
affectent les directions les plus différentes, 
suffiroient pour prouver que la vêla madré 
est un ^lon et non une couche. D'autres 
preuves, non moins convaincantes, pour^ 
roient être tirées de l'existence d'un filon 
. (vêla dei caiiche) exploité dans la pierre 
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calcaire compacte d'ÂDÏmas , çt qui , parall^e 
au filon principal de Guanaxuato, a présenté 
les mêmes minerais d'ar^nt. Trouve-t-oo 
jamais cette identité de formation entre deux 
couches métalUIères qui appartiennent à des 
roches d'une ancienneté très-différente ? 

Les petits ravins dans lesquels se divise la . 
vallée de Marfîl. paroissent avoir une influence 
marquante çur la richesse de la veta madré 
de GuaDaxuato. Cette dernière a donné le 
plus de mélaus là où la direction des ravins ' 
.etlapente des montagnes {flaqueza delcerro) 
ont été parallèles à la direction et à l'incli- 
naison du filon. Quand on est placé sur la 
tiautenr de Melladc|, près du puits qui a été 
creusé en i558, on observe qu'en général la 
ii>€ta 'madré est la plus abondante en rainerais 
vers le nord-ouest, vers les raines de Cata 
et de Valenciana; et qu'au sud-est ^ vers 
Rajas et Santa Anita, les produits ont été 
à la fois plus riches, plus rares et plus 
ïnconstans. Il existe en outre , dans ce célèbre 
filon, une certaine région mojenne, que 
l'on peut regarder comme un dépôt de 

* Ceux U'AcaJiuca , de Rayai et de Secb^. 
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grandes richesses ; car au-dessus et au-dessous 
de cette région j les minerais ont été d'un 
■contenu d'argent peu considérable. A Valen- 
ciana, les minerais riches ont été les plus 
abondans entre 100 et 54o mètres de pro- 
fondeur au-dessous de l'emboïichore de la 
galerie. A Rajas , cette abondance s'est 
montrée dès la surface du sol ; mais aussi 
la galerie de Valendana , d'après mes me- 
sures ', est percée dans un plan qui est de 
i56 mètres plus élevé que l'emboucbure de 
la gaierie d'écouîement de Rayas ; ce qui 
poùrroit faire croire que le dépôt des grande* 
: richesses de Guanaxuato se trouve , dans cette 
.partie du ^on , entre 3i3o et 1890 mètres 
.'de hauteur absolue au-dessus du niveau de 
l'Océan. Les ouvrages d'exphitaticyn les plus 
profonds de la mine de Rayas ( los p.lanes ) 
~ n'ont pas encore atteint la limite 'iaférifure de 
cette l'égion moyenne; tandis que le fond '" 
(dût tiefste) de ta mine de Valenciana, la 
galerie de San Bemardo , a ntalhéureuse- 
iiient déjà dépassé cette Jimîle de plus 4* 

■' Yojez mon Recuetld' Observation» ^ttronomiquta, 
VoLI, p. 324,11.° 353-357. 
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^omèlres: aussi la mine de Rayas continae- 
t-elle de fournir des minerais extrêmement 
riches, tandis qu'à Valenciana on cherche 
depuis quelques années à suppléer, par l'ex- 
traction d'une plus grande quantité de 
minerais , au défaut de leur valeur intrinsèque. 
Les substances minérales qui constituent 
la masse du filon de Guanaxuato sont du 
quartz commun, de l'améthyste , du carbonate 
de chaux, du spaâi perlé, du homstein 
écailleux , de Y argent sulfwé, -de X argent natif 
ramuleux, de l'argent noir prismatique , de 
l'argent ronge -foncé, de l'or nntif^ de la 
galène argentijêre , de la blende brune , àa 
ferspathîqiie et des pjn'tes de cuivre eldefer. 
On observe en outre , quoique bien pluf 
rarement , du feldspath cristallisé ( le quartz 
rbomboïdal 'des minéralogistes mexicains)^ 
de 1a calcédoine, de petites masses de spath' 
fluor , du quartz filamenteux ( haarfbrmiger 
quartz), du fahl^K, et du plomb carbonate 
baciSaire. L'absence du sulfate de baryte et 
de l'argent rauriaté distingue la formation du 
filon de Guanaxuato de celle de Sombrerete, 
de Catorce , de Fresoillo et de Zacatecas. 
X.es minéralogistes qui s'occupent de l'élude 
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des formes régulières trouveot dans les mines 
de Gùaoaxuato une grande variété de cris-. 
taux, surtout parmi les mines d'argent sulfuré, 
rouge et noir, parmi les spaths calcaires 
et le hiuunspath ' (chauS carbooâtée bru- 
nissante ). 
-, L'abondance des eaux qui filtrent à travers 
les fentes de la roche et de la gangue, 
varie singulièrement sur les diiTéreos points 
du filon, hes rames d'Ânimas et de la Valeo- 
cîaua sont entièrement sèches , quoique 
les ouvrages d'exploitation de la dernière 
occupent une étendue Horizontale de i5oo 
et une profondeur peipendiculaire de 
5oo mètres. Entre ces deux mines., dans 
lesquelles le mineur est incommodé par la 
poussière et par une chaleur extrême ', se 
trouvent les mines de Cata et de Tepeyac , 

* Sur le spalh perlé de Gùaoaxuato, V. Klaproth'a 
Beitràge, B, IV, p. 198. CeUe Tariété de braumptUh 
présente des cristaux microscopiques, imbriqués et 
ré UDts en baguettes trës-minees. L'enlacement de ces 
baguettes {pariila») est si régulier, qu'elles forment 
constamment des triangles équilatéraux. 

< De 32* à 37° centigradesj la température de l'air 
extérieur étant à 17°.. 

m. 26 
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qui soDt restées iiioDdéeSi^ parce qu'on a 
manqué de forces mécaniques pour puiser 
les eaux. A Rayas, l'épuisement se fait d'une 
manifere lrès*dispendieose » par des baritels 
à mulets, [^cés dans l'ilaténear des tra- 
verses, et soulevant l'eau , non par des 
pompes, mais par le jeu de chapelets à 
caissons, d'une construction très-imparfaite. 
On est étonné de voir que des mines d'une 
richesse aussi considéraUe n'oot pas de 
galerie d'écoulement ' , tandis que les ravios 
voisins de Gâta et de Marfil, et les pleines 
de Temascatio, qui sont plus hasses que le 
fond de Valencian.1, paroissent inviter les 
mineurs à entreprendre des ouvrages qui 
•erriroient à la fois & l'écoulement des esaxf 
an roulage et au transport des minerais vers 
les usines de fonte et d'amalgamation. 
La yçhnciaaa offre l'exemple presque 

> Dans le district des mines de Freîbei:^,i]ni cepen- 
dant ne fournissent annuellement pas la septième^ 
|Mrt>e de l'argent qa'on extrait de U seule mine de 
Valeneiaqa, on est parvenu à percer deux galeries 
d'éooulement , dont l'une a 63,3i3 mitres (3a,433 1.) ) 
l'autre > 57,3 lo rgètres ( a9,So4 t. ) de longueur, 
(Voje» Cbap. VIU , T. U , p. aïo. ) 
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unique d'uoe mine qui , d^uis quatante au^ 
n'a ianiais donné à ses propriétaires moini 
de deux à trois millions de francs de pr<i% 
annuel. H parott que la partie du filon ds 
Guanaxuato qui s'étend de Tepeyac au nord- 
onest, avoît été foiblement exploitée vers la 
fin du seizième siècle. Depuis cette époque ^ 
toute cette contrée étoit restée déserte, et 
ce ne fut qu'en 1760, qu'un Espajpol, qui 
avoit passé très-jeune en Amérique , attaqua 
le filon dans un de ces points que l'on avoit 
cru jusque-là dépourvu de métaux (emèoraf* 
cado ). M. ObregOD ' (c'étoit le nom de cet 
Espagnol) étoit sans fortune; maïs jouissant 
de la réputation d'un homme de bien , il 
trouva des amis qui lui avancèrent de temps > 
en temps de petites sommes pour continuer 
ses travaux. En 1766 les ouvrages d'exploita- 
tion avoient déjà plus de 80 mètres de 
profondeur, et encore les frais surpassoient 
de beaucoup la valeur du produit métallique. ■ 
Passionné pour les mines, comme d'autres le 
sont pour le jeu, M. Obregon aimoitnueuit 
s'imposer toutes sortes de privations que 

' Voyet Cbap. VII, T. H, p. a?. 

36* 
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d'abandonner son entreprise. L'année 1767 
il entra en société avec uii petit nurcband 
de Rayas, appelé Otero : pouvoit-îl espérer 
alors que, dans l'espace de quelques années, 
loi et son ami seroient les particuliers tes 
plusf iches du Mexique et peut-être du monde 
entier? En 1768 on commença à extraire de 
la mine de Yalenciana une quantité de mi- 
nerais d'argent assez considérable. A diesure 
que le puits gagna en profondeur, on s'ap- 
procha de cette région que nous avons 
décrite plus haut comme le dépôt des grandes 
rîchessesmétalliquésdeGuanaxuato.En 1771 
on relira de la pertinencia de Dolores des 
masses énormes d'argent sulfuré, mêlé d'ar- 
genf natif et d'^argent rouge. Depuis cette 
époque jusqu'en 180^,011 je quittai la 
NouveHe-Espagne, la mine de Valenciana n'a 
cessé de fournir annuellement un produit 
d'argent de plus dé, quatorze millions de 
livres tournois. Il y a eu des années si pro- 
ductives , que le profit net des deux pro- 
priétaires de la mine s'est élevé à la somme 
de six millions de francs. 

-M. Obregon, plus' connu sous le nom de, 
comte de la Valenciaita , conserva , au milieu 
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d*uDC richesse immense,, cette simplicité de 
mœurs et cette franchise de caractère qui la 
distinguoient dans des temps moins heureux. 
Lorsqu'il attaqua le filon de Goanaxuato > 
au-dessus du raviu de .San Xavier, les 
chèvres paissoient sur cette même colline 
où , dix ans après , il 'Vit se former une Ville 
de sept à huit mille habitans. Depuis \A 
mort du vieux comté et de son ami Don 
Pedro Luciano Otero, là propriété de la 
mine est partagée entre plusieurs lamilléà '. 
J'ai connu a Guanaxuato deux fils mineutS 
de M. Otero, dont chacun possédoïl , eu 
argent comptant, un ■capital- de six milKonî 
et demi, sans compter le revenu annuel de 
lamine, quîs'éievoità plus de 4oo,ooo francs. 
On doit être d'autant plus étonné de U 
constance et de Inégalité du produit' de 
la ' mine de Valenoiana , cfue l'abondance 
des mines riches a considérablement dimi- 
nué , et que Ira frais d'exploitation ont 
augmenté dan? une pi^gressioa elFrâjante, 

> La propriété de Valcnctana est dmsée en vingt- 
quatre action» .appelées htvfre»; dont dis appii'tieniiéiil, 
aux descendans du comte de là Valendana, dotus.îc 
la famille d'Otero, et deux à celle de Santana. 
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depuis qae les ouvrages ont atteint one 
profondeur peq>endiculaire de 5oo mètres. 
Le percement et le muraillement des trois 
anciens puits de tirage ont coôté au vieux 
comte de la Valenciana près de six millioDS 
de francs ; savoir : 

' Le puits carré de San Antonio, 
fyatiroviejOy^fià a 237 mètres de 
profondeur perpendiculaire , et ^.tr.^ 

quatre baritels à chevaux, 396,000 

Le puits carré de Santo Ghristo 
deBurgos, qui a i3o mètres de 
profondeur, et deux bariteis à 

chevaux j 96,000 

\ Le puits hexagone de Nuestra 
Senora de Guadalupe {tiro nuevo), 
qui a 345 mètres de profondeur 
perpendiculaire, et six baritels à 
chevaux, 700,000 

Frais des trois puits ,. 1,191,000 

Depuis douze ans on a commencé à creuser 
enpleÏQ roc, dansletoitdufilouj un nouveau 
pmts de tirage ( tiro gênerai ) , qui aura 
fénorme profondeur perpendiculaire de 
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5i4 mètres ', en aboutissant a.nfond actuel 
de la mine ou ^ux planes de San Bemardot 
Ce puits, qui se trouvera placé vers le centre 
des travaux, diminuera considérablement le 
nombre des 900 mineurs ( (enotero^) employé* 
comme bêtes de somme pour porter les 
minerais sxoiplaces d'assemblage supérieures. 
Le tiro gênerai j qui coûtera plus d'un million 
de piastres, est octogone, ayant 3Q"'',S de 
circonférence. Son muraillement est de' la 
plus grande beauté. On croit qu'en 1816 il 
pourra atteindre le fîlon , quoiqu'au mois de 
septembre i8o3 il n'eât encore que 1 84 mètre» 
de profondeur. Le percement de ce puits de 
tirage est une des entreprises les plus grandes 

* Je réduis \e8 varar mexicanoê d'apr&s le principe 
<{n*aoe vara estivale ko", 83^ on une toise= 3,33a v^ 
raa mexicanaa, ( Voye» ci-deuui , T. H , p. a44. ) On 
regarde dans le pays la mine de Valencîana comnie la 
plus profonde que la hommei aieDt creuaés. A U.. 
même époque oii je meaurai \e» plant» de San Ber- 
■ardo , U mine Berckert Gluck , k Freibergj en $aM> 
KToU atteint 44? mètrea de profondeur perpendicu' 
laire. On croit qu'au aeiaiëme siècle les travaux de* 
mineurs saions, iiur le filon jflter Tkum^f, alloient 
jusqu'à 545 uièues de profaadeur. 
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et les plus courageuses que ]^éseiite l'histoire 
de l'exploitation des mines. Oa pourroit 
cependant révoquer en doute si, pour di- 
minuer les frais de transport et de tirage , il 
a été utile de recourir à un remède qui est 
lent à la fois, dispendieux et incertain. 

Les frais d'exploitation de la mine de 
Yalenciana ont été, année commune, 

JDe 1787 à 1791 , de 4io,ooo piastres. 
1794 1802, 8go,ooo 

Quoique les frais aient doublé , le profit des 
actionnaires est à peu près resté le même. Le 
, tableau suivant donne l'état ' de la mine dans 
les derniers neuf ans. 

■ Ettado que manifiesta el i/alor de loajrulos que ha 
producido Ut mina de yalenciana, costa de »u» m^mo- 
riiu y Uquido prodttcto , a favor de sut duenot; lo 
présenta Don Joseph Antonio del Maso, al ExceUen~ 
tiesimo Senor V^y de Nueva Espàha Don Joseph de 
Yturigarray, el3dejulioi8o3. (Manuscrit.) 
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n résulte de ce taUean , que le profit net 
des actionoaires a été dans ces derniers temps, 
année commune, de 6^0,000 piastres '. En 
l'an i8o3, les circonstances ont été singu- 
lièrement défavorables : la majeure partie 
des minerais étoient très>pauvres, et leur ex- 
traction infiniment coûteuse ; en outre , les 
produits se vendoient à des prix très - bas , 
parce que le manque de mercure entravoit 
l'amalgamation , et que toutes les mine» 
étoient encombrées de minerais. L'année 
i8o3 promettoit plus d'avantages aux pro- 
priétaires , et l'on comptoit sur un profit net 
de plus d'un demi-mîllioa de piastres. J'ai vu 
vendre, /»or semaine, à Valenciana , pour 
27,000 piastres de minerais d'argent : les frais 
s'életoient à 17,000. A Rajas, le profit du 
propriétaire étoit plus grand, quoique la 
production fàt moindre : cette mine four- 
DÎssoit, par semaine, pour i5,ooo piastres de 
minerais i tandis que les frais d'exploitation 
ne montoient qu'à 4ooo piastres ; effet de la 

• Au delà (le Sfidofioo Mires Ivuraois. Le bénéfice 
distribué «mnellement anx actionnaires du district de 
Freiberg (le profit oet des pn^ricUires des mines) 
ne s'élève qu'li 35o,ooo livre*. 



Upl.z.U:y Google 



CHJLPXTRE XI. 4lt 

richesse des minerais, de leur concentration 
dans le fîlon , du peu de profondeur âfi là 
mine , et d'un tirage moins coûteux. 

Pour se former une idée des avances énor- 
mes qu'exige l'exploitation de la mine de Va- 
lenciana , il suffît de rappeler ici que , dans 
son état actuel, il faut compter annuellement 

{•D toarndc) de miiininf 
f iTienrs, maçoni, etaniTM 



Total de dépense. 4,5oo,ooo 
La consommation de la pondre seule a été 
de 4oo.ooo livres par an; celle de l'acier 
destiné à la (abricatioD àespointroles.et des 
Jleureis f de i5o,ooo livres. Le nombre des 
ouvriers (jui travaillent dans l'intérieur de la 
mine de Valeociana s'élève à dix-huit cents : 
enjajoutanttreizecentspersonnes(hommes, ^ 
femmes et enfans) qui travaillent aux bariUU 
a chevaux j au tran^ort des minerais et anx 
bancs de triage , on trouve que trois mille 
cent individus sont employés aux divers tra- 
vaux de la mine. La direction de la mine est 
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confiée àun Tidminislrateur, qui a 60,000 Kv. 
de rente, et entre les mains duquel il passe 
par an plus de 6 millions de francs. Cet ad- 
ministrateur, qui n'est contrôlé par personne, 
à sous ses ordres un obersteiger {niinero)^ trois 
untersteiger { sottomineros ) et neuf malt/vs- 
mineurs (^mandones). Ces chefs visitent jour- 
nellement les travaux souterrains , portés par 
des hommes' qui ontune sorte de selle attachée 
au dos, et que l'on désire par le nom de 
petits chevaux {cavallitos). 

Nom terminerons cette notice sur la mine 
de Valenciana, en présentant, dans un tableau 
comparatif, l'état de cette exploitation mexi- 
caine et celui de la célèbre mine de ffim- 
melsfûrst ', située dans le district de Freiberg. 
Je crois pouvoir me flatter que ce tableau 
fixera l'attention de ceux qui considèrent 
Fétude de l'administration des mines comme 
un objet important de l'économie politique. 

■ Sut la manière exlraordinaire de voyager à dos 
d'homme, Toyes mes fuea des Cordillères , PI.V. 
' ^ Toat ce <]ui , dans le tableau suirant , a rapport à 
cette raine, que j'ai eu occarâon de visiter sonvent 
en 1791, est tiré de l'ouvrage de M, Daubuisson , 
T. lli, p. 6-45. 
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CHAPITRE XI. 4'^ 

Tableau comparatif dtê miaee de V Amérique et de rEunp*. 



AMÉfllQUe. 

U plu* liche il«t mine 
du Mciiqat. 



Proilnilmétalliquc. 
Fra'ia et àipean, 

de la aia< (somme ^ -'>, 

toule) 

Profil Dit àtê 

Le quintal de 
Nombre dea 



360.000 marci d'ai^eni, 
,ooo,ocKrdcliT. lonrnmi 



34o,aoo lir. Iobtikhi. 



6 A 7 on«ei d'argeni. 



O rjniQlaDZ. 



rai> IWréa î la) ^ 
fonte et à ramal-)'^"' 

gamadon 1 

Un lloD wnTent àniU 
CD irni) branchet de 
4u É 60 mètre* de pnii' 
Baace ( dum U lAon- 
. sclutfcr) 



!t 



{len près 370 qniQ- 






'rofoodenr de - la 



Pas d'ean . . . 
5i4 mtirra . . 



iHuil pied* cobca pai 
I ininulcOeuzronelhj 
I dnaulique*. 
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4l4 UVBÇ IV, 

OacomptoU,eni8o3, dans tout le district 
des mines de Guaoaxuato , cinq mille mioeurs 
et ouvriers employés au triage , à la foote 
et à l'amalgamatioD ; dix-huit cent quatre- 
Tingt^^eize araslres ou machines pour réduire 
les minerais en poudre , et quatorze mille 
six cent dix-huit mulets destinés à mouvoir 
les baritels et à fouler^ dans des usines 
d amalgamation, la farine des minerais mêlés 
avec le mercure. Les arastres de la ville de 
Guanaxuato broient , lorsqu'il y a abondance " 
de mercure , onze mille trois cent soixante- 
dix quintaux de minerai par jour. Si l'on 
se rappelle que le produit en argent est 
annuellement de cinq à six cent mille marcs, 
on trouve de nouveau y par cette donnée , 
que le contenu mojen des minerais est ex- 
trêmement petit. 

Les célèbres mines de Zacatecas , que 
Robertson ' nomme , j'ignore par quel motif, 
Sacotecas , sont , comme nous l'avons déjà 
observé , plus anciennes que les mines de 
' Guanaxuato : leur exploitation a commencé 
immédiatement après celle des filous de 

* Hiatory of Amerira , Vol, II, p. Z%q,. 
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Tasco , Zultepèque , Tlapujahua et de Pa- 
chuca.EUessontplacéessurle plateau central 
des Cordillères qui s'abaisse rapidemeat vers 
la NouveUe-Biscaye et vers le bassin du Rio 
del Norte. Le climat de Zacatecas , de même 
que celui de Gatorce , est sensiblement plus 
froid que le climat de Guanaxuato et de 
Mexico. Des mesures barométriques décide- 
ront un jour si cette différence est due à une 
position plus septentrionale, ou bienàl'élé- 
vatioa des montagnes. 

La nature des premiers a été examinée 
pat deux minéralogistes très- instruits , l'un 
Saxon et l'autre Mexicain , par MM. Soo- 
neschmidt ' et Yalencia. D'après l'ensemble 
deleursobservationSfilparoît que le district ' 
des mines de Zacatecas ressemble beaucoup, 
quant à sa constitution géologique, à celui 
de Guanaxuato. Les rocbesles plus anciennes 
qui se montrent au jour sont sjéuitiques : 
sur elles repose du thonschiefer , qui, par 
les couches de pierre Indique , de graûwakhe^ 
et de roche verte ( grùnstèin ) qu'il renferme, 

' Bevchreihung dtr Begivm"h»-RefUre von Mexico, 
p. 166-357. Detcripcion geognostica delBeal dt Zacf» 
itctu, pêrDtmTiotnt^f^ahneia. (Manuscrit.) 
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4l6 LIVRE IVj 

se rapproche du schiste argileax<£? transition. 
C'est dans ce thonsckiefer que se trouvent 
la plupart des filoDs de Zacatecas. La veta 
grande j ou le filon principal^ a la même 
direclioD que la veta madré de Guaaaxuato : 
les autres sont généralement dirigés de l'est 
à l'ouest '. Un porphyre dépourvu de métaux, 
et formant de ces rochers nus et taillés à pic , 
que les indigènes appellent buffas ^ couvre 
en plusieurs endroits le thonsckiefer j surtout 
du côté de la F^illa de Xeres , où s'élève , 
du sein de ces formations porphjritiques , 
une montagne en forme de cloche , le cône 
basaltique de là CampaP'a de Xeres. Parmi 
les roches secondaires de Zacatecas on ob- 
serve , près de l'usine de la Sauceda , de la 
pierre calcaire compactey dans laquelle M. SoD- 
neschmidt a aussi découvert de la pierre 
lydique-, un grès ancien (urfelsconglomerat') 
enchâssant des fragraens de granité % et un 
agglomérat argileux et feldspatkique , que 
l'on confond facilement avec le grauwakke 

* ScAre laformadon de las veta», per Don André» 
del Rios. ( Gaieta de Mexico , T. XI , ». 5 1. ) 

' Dans le ravin qui conclnit de Zacatecas au cou- 
. veut de Guadalupe. 
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des minéralogistes- allemands. La présence 
de la pierre lydique dans la pierre calcaire 
ponrroit faire croire que cette dernière roche 
appartenoit au calcaire de transition ( ûèer^ 
gangskalkstein ) qui paroit se montrer au 
jour dans le Cetro de la Tinaja, à huitlieuea 
au nord de Zacatecas ; mais je dois rappeler 
ici que sur les côtes de l'Amérique méridio-- 
nale , près du Morra de Nueva Barcelona , 
j'ai trouvé du i/e5eiscA*e/«r formant des cou-- 
ohes subordonnées dans un calcaire qui est 
indubitablement secondaire. 

L'aspect sauvage des montagnes mélalU-^ 
fèrcs de Zacatecaa contraste singulièrement 
avec la grande richesse d^s filons qu'elles, 
renferment : celte richesse s'est maotrée^ 
et ce fait est très-remarquable ^ non dans, 
les ravins et là où les filons parcourent ta 
pente, doue» des. ipontagoes ^ mais le plu» 
souvent sur les sommets, le^ plus éievés-t. 
sur des points où ^ siu-facç du sol. paroit; 
avoir été déchirée tumultuçusemeut dans Icsl, 
anciennes révolutions, dji. globe. Les mines,' 
de Zacatçças p^odui^en^;^ ftiïaée comtnune,^ 
25oo à 3ooo. ba.rrç^ d'arçcpl;,. à ï.54 marci 
chacune... 
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La masse clés filons de ce district reofenne *^ 
noe grande variété de métaux ; savoir : le 
quartz , le homstein écailicux, le ^th cal- 
caire , un peu de sulfate de baryte et de 
bntunspaik s l'argeat noir prismatique, ap- 
pelé dans, le pays azul acemdo j l'argent 
sulfuré ( azul plomilloso ) , mêlé d'argent 
Hatif ; l'argent fuligineux (^silberschwàrzè des 
Alleniand5,yE'oA>o/T7/adesMextcaias);raEgent ' 
Hiunaté gris de perle , bleu , yiolet et vert 
poireau {plataparda azul et verde), à des 
profondeurs peu considérables ; un peu d'ar- 
gent rouge {petlanque ou rosicler) et d'or 
natif, surtout au sud-ouest de la ville de 
Zacatecas ; le plomb sulfuré argentifère ( so- 
roche phmoso reluciente et tescatete ) j le 
plomb carbonate ; le zinc sulfuré noir , brun 

* Sonneacknùdt , p. iS5, Let minerais que les habi- 

ttiu de Zacateess appellsnt aapaiiUo, métal cenùo et 

melat àiiti de plaia , paroissent à ca savant des mé^ 

langes de ^lëne, d'argent sulfuré et d'argent natif. 

J'ai cru dcToir eoasigner ici celle synonymie des 

minerais mexicains , parce que la connoissance en est 

mportante pour le minéralogiste voyageur. Voyei 

èa, N'ueva Tioria del bénéficia de loa metale», 

, ia4eti38. 
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€t )anDe ( estoraqu« et 0/0 de iwom); la 
pyrite de cuivre et de fer ( bronze nockistle 
ou dorado et bronze chino ) ; le fer oxidulé 
magnétique ; le cuivre carbonate bleu et vert, 
et l'antimoine sulfuré. Les métaux les plus 
abondans du célèbre filon appelé la veta 
grande soQt Vaigeut noir pnsiuatiqee {sprôd^ 
glaserz), l'^^ent sulfuré ou vîtreox, mêlé 
d'argent natif t et le st'lùersckw&'ze. 
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